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AVERTISSEMENT 



n E L' É D I T E U R. 

• t 

Gaudence de Luques, hérÆ. 
ce Toman , eft dans les fers de l’inqui- 
fition de Bologne. Obligé de Tendre 
un compte de fa conduite , qui le jufti- 
fie auprès de ce tribunal févère , il 
s’en acquitte avec une candeur intéref-* 
fante ; & ne peut mieux difliper les 
foupçons injurieux que l’on avoit fait 
naître fur fa religion & fes mœurs , 
qu’en faifant le récit naïf de fa vie, 8c 
‘ en donnant l’hiftoire d’un peuple inconnu 
à tout l’univers. 

G’eft cette hiftoire , qui eft la partie 
la plus confidérable & la plus eflentielle 
du roman , qui le range parmi les 
• voyages imaginaires ; & , comme les 
'moeurs , les loix , le gouvernement 8c 
les habitudes de ce peuple , quoiqu’ex- 

a v» 
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traordinaires , ne pafient pas les. limites 

de la vraifemblance , l’ouvrage doit être 
mis dans la dalle des voyages purement 
tomânefqües. _ ... ' 

On trouvera beaucoup d’analogie 
entre ' tes Mezzoraniéns & les Séva- 
ran*bês. L’un &: l’autre peuple eft une 
.nation douce, fage, & où la civilisation 
eft portée à un dégré -encore, plus haut 
que chez tous les peuples connus. Ils 
•font, les uns & les antres , adorateurs • 
du feu : élément vif de. pur , qui, à des 
yeux, peu inftmts , r préfente une image 
fenhble de la divinité , & peut facile- 
ment furprendre leurs hommages. C’e/l 
-au milieu des déferts .de l’Afrique.,. qu’il 
: plaît- à l’auteur de placer ce peuple nou- 
veau ; mais il lui crée un. fol à fa guife. 
On doit être bétonné que - ces climats 
arides & brutans renferment dans leur 
fein une- étendue considérable de { pays 
txù règne la température la plus douce. 
La terre fertile y produit , non-feule- 
.m&nt tout ce ; qui eft nécelîaire à la vie. 
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.mais tout çe qui peut contribuer à la 
fendre agréable & commode. Cette 
fuppofition., quoique invraifemblable , 
étoit néceffaire : eft-il poflible d’imagi- 
ner une nation douce , heureufe &: ci- 
vilifée , fur une terre aride & ingrate ? 

Si l’on en croit l’auteur, l’antiquité 
de fa nation imaginaire remonte aux 
terns les plus reculés , & date de plus 
loin que. les annales des Chinois. Il fau- 
drait “être de mauvaife humeur pour 
critiquer cette fuppofition du romancier , 
& y attacher quelques idées fufpe&es. 
Il ne promet point , dans un roman , 
d’obferver l’exaôkude chronologique ; 
& ce n’eft -pas 'dans ^ùiie^pure fi&ion , 
qu’il veut attaquer des vérités que fon 
ouvrage ne-Goncrediroit , qu’autant qu’il 
feroit vraiment lûftorique. LailTons donc 
les Mezzoraniens jouir d’un printems 
éternel au milieu des feux de la zone 
torride j laiffons-les fe vanter d’une an- 
tiquité beaucoup plus haute que celle 
que nos livres faints donnent à la créa- 




* AVERTISSEMENT. 

- tion du monde : l’une & l’autre' fiftion 
eft également permife au romancier , 
,& n’attaque ni la religion., ni la phy- 
fique. • — 

Nous connoiffons une première édi- 
tion de ce roman y donnée en 17 46 , 

fous- le titre- de Mémoires de Gaudentio 

« 

di Lucca ; mais nous imprimons d’après 
une fécondé édition faite fous les yeux 
& par les foins de M. Dupuy Demportes. 
Cette fécondé édition eft de 1 7 5 4. 







/ 
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Imprimé en tête de l'édition de ij!> 4 . f 

Les Mémoires de Gaudence de Luques , 
que l’on préfente aujourd’hui au public, 
font, en partie , dépouillés de ces ornemens 
de littérature , fouvent plus propres à éblouir 
l’cfprit , & à corrompre le cœur , qu’à 
éclairer l’un , &c à former l'autre : ils ont 
toute la fimplicité de l’hiftoire , & la fidé- 
lité de la traduction : ils font traduits de 
l'italien , comme on peut le voir dans la 
préface qui fuit , ÔC qui a paru abfolument 
néceffaire. 

J’ai enfin recouvré les cahiers qui furent 
. égarés à la douane de Marfeille , lorfque 
l’on vifita les coffres du premier éditeur. 

Il étoit Anglois. Je liai connoiffance avec 
lui à Paris , en 1743 : il étoit homme de 
lettres , & d’une profonde érudition. Pour 
faire l’éloge de l’étendue de fes connoif- 
fances , il fuffit de dire qu’il avoit entrepris, 
avec fuccès , la traduction de l'Encyclopédie 
Àngloife . 

Il joignoit , à fes connoiffances profon- 
des, un cœur droit, beaucoup de politeffe, 

& un caractère excellent. Je laiffe mon leo 
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teur .maître de juger de l’idée avantagcufc 
que j’en donne , lorfqu’il lira le trait de 
générolîté qu’il verra dans la fuite de cet 
avcrtiflèment. J’ai formé mon cœur a la 
gratitude. Je ne me plais point a imiter ces 
gens qui rougiffent d être obligés , &: dont 
la reconnoiffance cft muette ; la mienne ne 

CTj * 

ccfle jamais de parler, fi elle n’cft pas tou- 

_ 

jours en puiflancc d’agir. Qu’on ne penfe 
pas que je veuille gliffer ici mon éloge. Ce 
ientiment ne me coûte rien : on fait que le 
mérite d’une aélion dépend néc.çflaircmcnt 
de la qualité de la vi&oire qu’on remporte : 
point de gloire où il n’y a point de combat : 
c’cft ma philofophic , eft-cllc bonne , ou 
mauvaife ? La décifion ne me fera point 
changer. Je ne reconpois fur ces matières 
d’autre tribunal que mon cœur ; lui feul 
juge en premier &: en dernier r effort. 

Je reprends mon éditeur, que je com- 
mençois de facrifier a mes intérêts. On fait 
combien les Anglois font fcrupuleux & dé- 
licats dans le choix des amis ; ils portent fou. 

fl . I Jl ut 

vent la fonde dans le cœur d’un homme 
avant que d’y placer leur confiance. Ceftc 
lagefle , qui cft le fruit d’une mure ré- 
flexion , rend,. il eft vrai, l’amitié très-rare en 
Angleterre > mais elle la rend folide in- 
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violable. Après qu’il m’eut éprouvé, il me 
jugea digne de la ficnne. Il me communiqua 
la copie des mémoires de Gaudence dt 
Luques , & voulut m’aflocief au defleia 
qu’il forma d’en faire la traduction pour les 
mettre au jour. Mon amour-propre m’a 
toujours fait rechercher le commerce des 
gens favans. Ce fcntimentnc meflScd point 
à un jeune-homme, il cft le ferment de les 
talens , ainfi c’eft à tort, que l’on croit ac- 
eufer une perfonne de vanité , comme d’un 
défaut \ c’eft, à#K:ontraire , vanter toutes les 
difpofitions qu’elle a aux vertus néccflàires 
pour le bien de la fociété (i). Delà l’erreur 
de ceux qui confondent ce principe excel- 
lent, avec l’orgueil. L’amitié de Féditetir me 

flattoit .infiniment ; il étoit à là tête d’un 

» * 

ouvrage fur lequel le monde fàvant tenoit 
les yeux ouverts : j’acceptai fon offre , quoi- 
que je ne fufle que médiocrement verfé 
dans la langue italienne : auffi ne m’étois- 
je engagé qu’à purgpr fa traduction des 
fuites des anglicifmes qui lui échappe- 
roient. 

Le long féjour que je fus obligé de faire 
à Verfailles , m’empêcha de remplir fnon 

(1) L’auteur de VEfprit des Loix fait fentir la diffé- 
rence extrême qu’on doit mettre entre orgueil & vanité. 
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engagement : il donna ces mémoires pen- 
dant mon abfencc. Obligé d’abandonner le 
projet de l’encyclopédie par des raifons 
qu’il convient de paiïer fous filence , il re- 
paya en Angleterre ; après m’avoir chargé 
de l’édition, il m'écrivit plufieurs lettres. 

La traduction de celle qui fuit peut n’être 
pas inutile au lc&cur. 

* " 4 * 

MONSI EUR, , 

« Je fais que je vous dois beaücoup , pour 
»> les foins que vous vous êtes donnés (i). 
as Vous avez conçu de moi^inc idée avan- 
33 tageufe , 8 c qui me flatte infiniment 
i 3 permettez que je vous en marque ma re- 
33 comioiifance. Vous m’écrivez, monfiçur, 
il que vous êtes affligé de vous voir dans 
si l’impuiffance de vous acquitter, envers 
33 moi ; vous continuez , en me priant de 
si vous accorder encore quelque tems. Se 
33 peut-il que vous^ ayez oublié les expref- 
n fions de l’amitié, au point de prier ! Souf- 
33 frez ce reproche ; il part du fond de mon 
33 cara&èrc , 8 c mon caractère ne devroit . 
33 pas vous être inconnu. Si je ne vous ren- 
si voie point certain papier , foyez perfuadé 
si qu’il n^eftimpofiiblc: je l’ai jette au feu 

(jt) Pour le débit dçj Mémoires de Gaudtncc, 
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>î un inftant après l’avoir reçu. La véritable 
» amitié dételle les engagemens inventés 
» par la défiance. Ma lettre vous déchargera 
»» donc, s’il vous plaît , d’une obligation qui 
» me paroît vous inquiéter., 

« Vous êtes allez généreux pour me par- 
« donner ma petite perfidie ; les conltruc- 
» tions vicieufcs qui me font échappées , 8c 
»> que vous auriez châtiées lî j’avois attendu 
» votre retour, m’en ont allez punki je ne 
» dois qu’à l’indulgence du public , à l’ori- 
« ginalité du ûijet , 8c à vos mouvemens , 
» la confommatipn de l’édition. 

« J’ai appris , avec plaifir , que vous vous* 
33 prépariez 'a en donner une fécondé. Je fais 
33 que vous avez recouvré les cahiers que 
33 j’avois égarés à la dopanc de Marfeille, 8c 
33 que vous devez ce bonheur à l’cxaélitude 
33 d’un négociant de cette ville : je vous en 
33 félicite. Je fuis perfuadé que ce qui cil 
33 fait le fujet , cil très-intérefiànt , 8c qu’il 
33 le deviendra encore plus par la façon 
33 dont vous manierez les matières qui y 
33 font traitées. 

33 J’ai retrouvé , dans mes papiers , un 
33 cahier qui vous fera plaifir ; il contient 
>3 une aventure de Gaudence ; elle cil allez 
33 intéreHante pour mériter une place dans 
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33 l’édition que vous allez en faire. Marquez- 
« moi , je vous prie , fi ,, dans les cahiers 
« retrouvés, vous n’avez point vu celui qui 
« traite du depérifiement de la Mezzora- 
» nie. Cet article doit être affez inftruclif. 

» Je ne doute pas que vous ne rdifiez 
» tout l’ouvrage aVec beaucoup de foin : 
»» j’ofe me flatter que vous m’accorderez ce 
» plaifir ; c’eft bue dette dont vol» m’ac- 
*» quitterez envers le public. Pallez la lime 
» & l’éponge fur tout ce qui vous paroîtra 
*3 l’exiger. Obfervez fur-tout , mon fleur , de 
43 mettre etl titre Gaudence de JLuqjies : le 
33 titre eft en français dansforiginnl , comme 
43 vous pourrez le voir : vous devez cette 
*4' fidélité aü public. ' 

33 Vous m’avez erp philofophc, & fupé- 
, 4> rieur à tous les événemens : vous laifler 
43 plus long-tems une fi grande idée de moi , 
3j feroit un véritable larcin ; je n’aime à jouir 
43 que de ce qui m’appartient. Apprenez 
' 43 donc ma foibleflfe , &c foutenez-moi de 
43 vos conféils. Les défagrémens qu’on m’a 
43 donnés en France touchant l’ouvrage que 
»3 j’avois entrepris , m’ont tellement péné- 
33 tré , qu’ils ont influé confidérablement fur 
33 mon caradère , encore plus fur ma fanté. 
33 Je dételle tout ce qui m’environne , & je 

33 me 
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4î me dételle moi-même : ce n’eft pas fans 
« raifon *, car je fuis l’ctre le plus détcftable 
» qu’il y air dans toute la nature. J’attends 
” ma fin avec tant d’impatience, que je lutte 
» depuis long-tems contre le defir de ter- 
» miner mes inquiétudes ; mais je fais que 
« mon exiftence n’eft qu’un dépôt dont je 
« dois rendre compte à celui qui me l’a 
” confié : çç principe arrête ma main , 8c 
« foumet mon cœur & ma raifon. D’ail- 
n leurs , je lens que je dépéris inlènfible- 
» ment. J entrevois déjà le jour où je 
” tom fr er ai dans une nuit éternelle , fi ma 
» foumiflïon aux décrêts du ciel ne me rend 
» digne de cette lumière pure, qui ne finit 
«point. Adieu, fouvenez - vous toujours 
» de votre ami. Rappeliez-vous fans cefte , 
« que vous pouvez en trouver de plus puif- 
» fant, mais non de plus fidèle? Je fuis plus 
” à vous qu’à moi - même ». 

M I L T s. 

La traduction des cahiers retrouvés n’eft 
pas fifervile excelle du refte de l’ouvrai - 
nous avorft cependant porté toute l’atten- 
tion convenable pour ne pas nous écarter 
de l’original : mais on fait que chaque lan- 
gue a fon génie : vouloir traduire littérale-' 
Tomt VL , 
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ment , c’eft défigurer l’original par une 
mauvaife copie. On a enrichi cette édition 
de figures deflînées &: gravées par des maî- 
tres dont le nom fcul fait l’cloge. 

Il y a beaucoup de cahiers &c de para- 
graphes , dont le premier éditeur n’avoit 
point jugé à propos de donner la traduction : 
on n’a point cherché a en découvrir la rai- 
fon : quelle qu elle foit , le public nous en 
tiendra quittes. Nous avons follement af- 
feété de donner , dans chaque endroit du 
livre oîi ces cahiers , ces paragraphes fe 
trouvent, des éclairciflemcns convenables. 

Il eft jufte de prévenir le public par un 
aveu , dont il tiendra sûrement quelque 
compte. Mon tems ne m’appartient point ; 
j'ai été obligé de facrifier les intérêts du 
public, & par conféquent les miens, aux 
devoirs d’un état gênant. Il m’a été impof- 
liblc de luivrc l’imprefiion de l’ouvrage ; 
je ne puis m’acquitter envers mon leéteur 
que par un errata. 

Il ne falloit pas moins qu’une circonftance 
fi inté reliante , pour me perluadcf que tout 
homme qui n’eft pas maîti£ de fon rems 
peut être pauvre , dans le fein même des 
richelTes. 
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PRÉFACE 

DE L’ÉDITEUR, 

* 

Imprimée en tête de Sédition de 1346* 

II eft naturel de croire que le le&eur 
fera curieux d’être inftruit de deux 
dbofes touchant ces mémoires î la pre- 
mière , comment ce manuferit a pu 
* voir le jour , à caufe du profond fecret 
avec lequel tout fe fait dans l’inqui- 
fition i la fécondé , comment il eft 
tombé entre les 'mains du tradufteur. 

Rien n’efl plus jufte que de le fatisfaire. 

Ce manuferit a été envoyé par le fe- 
cretaire de l’inquifition de Bologne ati 
favant M. Rhédi i bibliothéquairè de 
Saint-Marc à Venife , fon ami intime ./ 

1. . 

& fon qqrrefpondant , avec urte rela- 
tion de la façon dont on a arrêté l’au- 
teur , comme on le verra par la lettre 
du fecretaire à M. Rhédi. Cette lettre 
fait non -feulement connoîtré plufieurS 
particularités curieufes de rexarfterî, d* 
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prétendu criminel , ( car on l’avoit ar- 
rêté comme tel , quoiqu’on ne pût rien 
prouver contre lui ; ce qui fit qu’on le 
traita avec plus de douceur qu’on n’a 
coutume d’en éprouver de la part de 
ce terrible tribunal), mais elle fera voir 
auffi , que , loin d’agir par paflion , 
comme plufieurs l’en ont accufée , l’in— 
quifition procède ? avec beaucoup de 
prudence & de circonfpeêHon dans fon ♦ 
intérieur, quoique tout ce qui s’y paffe , 
foit enveloppé d’un voile impénétrable 
à ceux qui ne font £us de ce corps. 
Cependant la mort d’un pape , & le 
changement des officiers , qui en efl: 

. prefque toujours une fuite naturelle , a 
pu faire que les inquifiteurs fuffent 
moins fur leurs gardes : c’efi: ce que le 
fecretaire femble vouloir infinuer au 
commencement de fa lettre. Au relie , 
il ne pouvoit lui arriver aucun mal , en 
cas qu’il fût découvert , d’autant plus 
qu’il ' écrivoit à un ami de la même 
çligion que lui , & à un prêtre ; car 
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M. Rhédi l’étoit, & la lettre même en 
fait foi. 

Quant à la fécondé queftion , le lec- 
teur faura que l’éditeur tient ce manus- 
crit de M. Rhédi même , qui étoit 
» l’ornement de fon églife, de fon état & 
de fon pays , & un des hommes les 
plus favans de fon liècle ; il aimoit & 
eftimoit les gens de lettres , quoiqu’é- 
trangers ou d’une opinion différente de 
la fienne. Cette façon de penfer , fi 
digne de l’homme , pouvoit venir , en 
partie, de ce qu’on refpire, à Venife, 
un air plus libre que dans le refte de 
Tltalie. L’inquifftion n’a rien à démêler 
dans les terres des Vénitiens -, quoiqu’ils 
Soient catholiques romains , l’état n’y 
admet aucun tribunal indépendant du 
lien. D’ailleurs , comme iis font tous 
commerçais , ils font obligés d’avoir 
des égards pour toutes fortes de per- 
sonnes , de quelque religion qu’elles 
Soient , & fur-tout pour les étrangers. 

* .. . L’éditeur , qui avoit déjà fait le 

b iiî 
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A 

.voyage d’Italie , a voit lié une étroite 
amitié avec M. Rhédi : cette amitié 
étoit cimentée par le goût qu’ils avoient 
l’un & l’autre pour les lettres & pour 
les antiquités , & par plufieurs fervices 
qu’ils s’étoient rendus réciproquement. 
Dans le dernier voyage qu’il fit à Ve- 
nife avec une perfonne de la première 
difiinétion , qui aimoit autant que lui 
cette ville*, il y refia plus de quinze 
mois * de forte qu’il eut tout le teins 
de s’entretenir avec fon favant ami. 

Un jour qu’ils fe promenoient en- 
femble dans la grande bibliothèque de 
Saint-Marc , M. Rhédi , voulant recon- 
nojtre quelques plaifirs qu’il avoit reçus 
de fon ami , ouvrit la porte d’un 81 petit 
cabinet où étoient fes curiofités ; & , fe 
tournant vers l’éditeur de cet ouvrage: 
« Signor amico , lui dit-il en fouriant , 
» lui montrant un manufcrit , voici 
» une curiofité que je fuis bien sûr 
» que vous n’avez jamais vue , & dont 
* vous n’avez peut-être jamais entendu 
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» parler : c’eft la vie d’un homme qui 
» eft a&uellement dans l’inquifition de 
» Bologne , écrite par lui-même : il y 
» rend compte d’un pays qui eft au 
» milieu des vaftes déferts de l’Afrique, 
» dont les habitans ont vécu inconnus 
» à toute la terre , plus de trois mille 
» ans. Ce pays eft inaccefiible de toute 
» part, à l’exception du feul chemin par 
» lequel on y a conduit notre voyageur. 
» Les inquifiteurs font ft perfuadés de 
» la vérité de jfon récit , qu’ils lui ont 
* promis fa liberté , s’il veut fe charger 
» d’y conduire quelques millionnaires , 
» pour prêcher l’évangile à un peuple 
» nombreux , qui , félon lui , a plus 
» de connoiflance que jamais nation 
» payenne n’en a eue , plus même que 
» n’en ont les Chinois , de la religion 
» naturelle , & de la morale la plus 
» pure. En thon particulier , j’aurois eu 
» beaucoup de peine à croire ces mé- 
» moires , fi le fecretaire de l’inquifi- 
v tion, qui (comme il eft aile de juger 

b iv 
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» parle polie qu’il occupe), n’efl point 
» un homme à qui on en impofe faci- 
» lement , ne m’eût affuré qu’il étoit 
» préfent-, & à l’examen de l’auteur , 

» & lorfqu’on l’a arrêté. C’eft lui qui 
» m’a envoyé cette copie de la vie de 
» cet homme , écrite par ordre des in- 
f* quifiteurs j & , en même tems , il m’a 
« rendu compte du fujet pour lequel 
» on s’ell affuré de lui , & de la façon 
» dont on l’a arrêté. Le fecretaire me 
» marque qu’il vivoit depuis quelque 
» tems à Bologne , 0$ il exerçoit la 
» médecine , & fe faifoit appeller Gau- 
î> dence de Luques , qu’il dit être fon 
» véritable nom : ce qui eft confirmé 
» par le lieu de fa naiffance , le nom 
» de fes parens , le tems de fon efcla- 
» vage , &c. On lui avoit quelquefois 
» entendu dire , d’un air myflérieux , 
« qu’il avoit des fecrets extraordinaires, 
» & qu’il lavoit un pays dont la reli- 
» gion & les ufages étoient inconnus à 
» tout le monde. Ces dilcours , nou- 
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*> veaux aux oreilles des Italiens, furent 
» caufe que l’inquifttion le fit arrêter; 
» & , par des moyens que ce tribunal 
» fait employer , on l’obligea à faire 
» l’hiftoire de fa vie , qui eft la chofe la 
» plus furprenante que j’aie jamais vue. 
» Cet homme foutient la vérité de ce 
v qu’il dit, avec une fermeté furprenante. 
» Il eft homme de lettres , a beaucoup 
. » de bon fens ; & , à ce qu’il a femblé 
» aux inquifiteurs , (qui font des juges 
» pénétrans) , paroît homme de bonnes 
» mœurs. Il fe dit très-zélé pour la re- 
>> ligion catholique romaine , & aflure 
» l’avoir toujours été ; c’eft une raifon 
» qui engage les inquiftteurs à le traiter 
» avec douceur. Mais je ne veux point 
» anticiper le plaifir que vous aurez en 
» en Ufant ce cahier. » M. Rhédi remit 
en même tems la lettre du fecretaire & 
le manulcrit & l’éditeur , qui , l’ayant 
parcouru pendant quelques momens , 
fut fi frappé de la nouveauté de la 
chofe, qu’il demanda à M. Rhédi la 
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permi/fion d’en prendre une copie r ce 
que M. Rhédi lui accorda. 

C’eft ainfi que l’éditeur a eu ce cu- 
rieux manufcrit, dont la tradu&ion, à 
ce qu’il efpere , fera autant de piaifîr 
au public , qu’il en a pris à lire l’ori- 
ginal. On ne fauroit révoquer en doute 
le caraéière de Gaudence , & l’éditeur, 
connoît aflez celui des Italiens , pour * 
ne pas s’être laide tromper. La traduc- 
tion eft fidèle & littérale , autant qu’il 
eft poflible. Voilà ce que Péditeur a cru 
devoir dire à fon lefleur. 

On fe flatte que le public prendra 
plaifir à lire des mémoires , où l’on a 
moins cherché à l’éblouir par les traits 
brillans d’une imagination féconde, qu’à 
Tinflruire d’un pays jufqu’alors ignoré , 
par une peinture fimple & naïve du 
caraélère & des mœurs de fes liabitans. 
La vérité , même fans ornemens , a des 
droits fur l’efprit & fur le cœur des 
hommes , que ne peut balancer la fic- 
tion la plus ingénieufe : l’une n’a befoin 
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d’aucun fecours étranger pour plaire, 
elle n’a qu'à fe montrer à nos yeux telle 
qu’elle eft : l’autre tire toute Ta beauté 
du merveilleux de l’art avec lequel ils 
font amenés , des fituations heureufes , 
de la vivacité des images , de la no- 
blefle des expreflions, & d’une agréable 
variété dans le ftile : mais toutes ces 
qualités ’n’e font que de brillantes cou- 
leurs qui charment d’abord les yeux ; 
mais qui perdent beaucoup de leur 
prix dès que l’on voit qu’elles font ap- 
pliquées fur un mauvais fond. La fiélion 
n’efl heureufe , n’elt agréable , n’efi 
charmante , qu’autant qu’elle a de ref- 
femblance avec la vérité : c’eff un faux 
diamant qui jette un grand éclat; mais 
on n’y remarque point , fi j’ofe m’expri- 
mer àînfi , uoe infinité de petites étin- 
celles qui feuîblcnt , à chaque milan t , 
fortir du véritable diamant. La première 
ne paroit être à fâ nature, que ce que 
l’autre efi à l’art : or, c’efl dans une hif- 
toire fidèle , que l’on trouve , à tous 
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momens , cet,te précieufe lumière qui 
nous approche des tems les plus reculés, 
& des pays les plus éloignés. Ces mé- 
moires ont la force de l’hiftoire. Le tra- 
dufteur efpère donc , fans trop de pré- 
emption , qu’ils feront goûtés de tous 
ceux qui préfèrent le folide aux frivo- 
lités que sèment dans le monde une 
foule de petits auteurs obfcurs. Il ne lui 
refte donc plus qu’à fe plaindre , & le 
public , des feuilles qu’il a malheureu- 
fement perdues en chemin , ou à Mar- 
feille , lorfqu’on a vifîté fes effets à la 
douane. 
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LETTRE 

Du Père F. Ali si o de S an cto 
1 V o R i O , fecretaire de V inquijition 
de Bologne , à M. R h é d i , 
bibliothéquaire de S aint-Marc à Fenife , 
dans laquelle il lui rend compte des 
motifs qui ont porté UinquifLùon à 
fa ire arrêter G AU D EN CE. 

JVIoNSIEUR, 

La crife ( i ) attuelle des affaires , qui oc- 
cupe tant de monde de projets & d’intrigues , 
me fournit l’occafion de vous faire mille re- 
mercimens du beau préfent que vous avez 
envoyé à un homme qui vous étoit déjà atta- 
ché par l’amitié & la reconnoiffance la plus 
fincère. 



(i) Il faut qu’il veuille parler de la mort du pape , 
ou de quelqu’autre événement extraordinaire dans l’ctat 
ecdéfuftique, 



xxx L £ T T R Ëi 

Le cabinet & les autres curiofités me font 
parvenues, & font voir qu’on n’a point le 
bonheur d'obliger M. Rhédi, fans en être ré* 
compenfé au centuple. La pauvreté de notre 
état (i) ne me permet pas de vous offrir rien 
qui approche de la magnificence de votre pré* 
fent ; mais aufli rien ne peut modér qr le defir 
que j’ai de vous témoigner ma reconnoiffance. 
Pour vous en convaincre, & vous prouver en 
même tems que la pauvreté même peut avoir 
fes richeffes , je vous envoyé , par le porteur, 
l’hiftoire d’un homme dont la vie a rempli nos 
inquifiteurs de furprife d’étonnement. Il y a 
environ deux ans qu’il eft dans l’inquifition de 
cette ville: nous avons mis tout en œuvre 
pour favoir au vrai ce qu’il eft; & nous ne 
pouvons rien trouver contre lui , à moins qu’on 
ne le déclare coupable fur le rapport des chofes 
prelque incroyables , qu’il nous fait. 

Notre premier inquifiteur l’a obligé d’écrire 
fa vie , & de rendre compte , de la manière 
la plus fuccinâfe, de tout ce qui lui eft arrivé, 
& l’a menacé en même tems , que fi on y trou- 
voit des faiifl'etés , il auroit lieu de s’en repen- 



(i) Le lecretaire étoit dominicain ; cet ordre eft 
maure ùe l’in^uifirion. 

» t 

I 
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tir. Il nous conte les chofes les plus étonnantes 
d’un des plus beaux pays du monde , fitué au 
milieu des vaftes déferts de l’Afrique , & inac- 
ceffible , fi ce n’eft par un feul chemin , qui 
paroît auflx extraordinaire que le pays même 
auquel il conduit. Je fais que vous avez une 
connoiflance univerfelle de l’antiquité, & que 
vous aimez les curiofités de cette efpéce ; ainfi 
je vous envoyé une copie du manufcrit , dont 
je vous prie de me dire votre fentiment ; je , 
vais vous inûruire de tout ce que je fais fur 
le chapitre de celui qui en efi: le fujet. 

Environ trois ans avant qu’il fût arrêté par 
l’inquifition , il avoit loué une jolie maifon à 
Bologne , & s’y étoit établi en qualité de mé- 
decin , après avoir paflfé , pour la forme , par 
quelques légers examens , & avoir payé fa ré- 
ception , comme font tous les étrangers. Il dit 
que fon nom efl Gaudence de Lucques , que 
fa famille efl: originaire de Lucques , mais qu’il 
eft né à Ragufe : il eft très-bel homme , grand 
& tait à peindre ; il a l’air noble & un abord 
qui prévient ep fa faveur. Il paroît avoir envi- 
ron cinquante ans ; il a beaucoup de bon fens, 

& parle facilement & avec éloquence quoi- 
qu’il ait un accent un peu étranger , ce qui 
provient, à ce qu’il dit, de ce qu’il a vécu tant 
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de tems dans des pays étrangers. Il parle pref- 
que toutes les langues orientales , & outre la 
médecine qu’il fait aflez bien , il n’ignore pref- 
que aucune partie des fciences. 

Nous avons envoyé à Ragufe & à Lucques 
pour nous informer de lui ; mais jamais nous 
n’avons pu trouver qu’il eût été connu dans 
ces endroits. Il nous en a donné la raifon dans 
l'a vie, comme vous le verrez: quelques-uns 
feulement à Ragufe fe fouvenoient qu’il y avoit 
environ vingt-cinq ou trente ans , un négo- 
ciant de ce nom demeurait dans cette ville ; 
mais on apprit d’eux qu’il avoit été ou perdu 
fur mer , ou pris par des corfaires , & qu’on 
n’avoit plus entendu parler de lui. 

Vous favez , monfieur , que rien n’échappe 
aux yeux de l’inquifition , & qu’elle veille les* 
étrangers , fur-tout , de très-près. Audi fûmes- 
nous attentifs à toutes fes démarches , dès le 
moment qu’il s’établit à Bologne ; mais comme 
nous procédons toujours avec autant de judice 
que de prudence , nous ne pûmes trouver au- 
cun fujet de l’arrêter. Il vivoit aufli régulière- 
ment que ceux de fa profelîîon ont coutume 
de vivre : il eft vrai qu’il ne s’étoit fait méde- 
cin que pour dire qu’il faifoit quelque chofe : 
il n’alloit guères voir de malades , mais il fe 

faifoit 
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faifoit confulter chez lui pour quelques le c rets 
extraordinaires qu’il prétendoit pofféder , & ne 
rendoit de vifites qu’aux dames , dont il étoit 
fort recherché. Elles difoient qu’il avoit quel- 
que chofe de fi doux & de fi attrayant dans la 
converfation , qu’il n’étoit pas poflibie de ne 
pas 1 aimer. C’eft cet amour que toutes les fem- 
mes avoient pour lui , qui fit naître nos pre- 
miers foupçons: nous craignîmes qu’il n’incul- 
quât des fentimens dangereux à ce fexe, fi cré- 
dule quand il 

Il profefToit la religion catholique - romaine , 
dont il paroiffoit.bien inftruit , & , pour un mé- 
decin , il pari oit avec beaucoup de refpeft de 
nos faints myfieres : ainfi nous ne pûmes pas 
l’attaquer de ce côté-là. * 

-w 11 vivoit honnêtement plutôt qu’avec magni- 
ficence. Nous vîmes , en plufieurs occafions , 
que 1 argent que tous les hommes adorent , 
étoit ce dont il fe foucioit le moins , & nous 
crûmes qu’il avoit quelque reffource cachée. 

Sa tnaifon étoit meublée avec propreté , il y 
avoit 1 honnête néceffaire , mais rien de fuper- 
flu. Il avoit deux laquais à livrée , & un valet- 
de-chambre , qui , étant de cette ville , ne fa- 
voit pas plus que nous les affaires de fon maître. 
Une dame âgée demeuroit avec lui; nous avons 
Tome VI. ' £ 
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cru d’abord qu’elle étoit fa femme , mais nôu$ 
nous fommes trompés ; elle eft étrangère , & 
H paroît avoir beaucoup de refpeét pour elle ï 
la femme-de-chambre de cette dame eft étran- 
gère auffi ; il y avoit encore une vieille fer* 
vante , qu’il avoit prife à Bologne. Toutes ces 
femmes font dans l’inquifition , mais il ne le 
fait pas. 

Cette dame étrangère , qui parle fi mal l’ita- 
lien qu’à peine pouvons-nous entendre un mot 
de ce quelle dit , a un air très-diflingué , & des 
relies d’une beauté parfaite. 

Je me flatte que le récit de toutes ces cir- 
conflances vous amufera , loin de vous en- 
nuyer ; il y a quelque chofe de fi extraordinaire 
dans cet hdmme , que je crois ne devoir rien 
pafier fous filence de ce qui le regarde. Nous 
avons tenu , dans notre inquifition , plufieurs 
confeils à fon fujet; nous avons mis tous nos 
«Ottfiaires en campagne , fans pouvoir rien dé- 
couvrir ni réfoudre fur le parti que nous de- 
vons prendre. Nous avons recherché quelles 
correfpondances il a dans les pays étrangers , 
& ordonné au maître des poftes de nous en* 
voyer toutes fes lettres , que nous favons ou- 
vrir & refermer fans qu’on puiffe s'en appef- 
cevoir ; mais il ne lui en eft venu que trois t 
« . » ■ . 

• » i. • 
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dont la première efl au fujet d’une rente de 
quatre mille écus qu’il a fur la banque de Gè- 
nes ; &c les deux autres font d’uné dame dè 
votre ville (Venife), que nous favons être la 
fameufe courtifane qui fe fait nommer Flavilla. 
Nous voyons, par la dernière lettre de cetté 
femme , qu’il lui a donné de très-bons confeils , 
& qu’il a gagné fur elle de renoncer à la vie 
quelle menoit. Comme nous ne prenons pas 
connoiflance des intrigues amoureufes, nous ne 
peniAmes plus à lui pendant quelque tems, 
d'autant plus que nous avions à examiner urt 
homme foupçonné d’être juif, & efpion du 
Turc. D’ailleurs les bons confeils qu’il avoit 
donnés à la courtifane , joints à ce qu’il étoit 
déjà d’un certain âge , nous firent croire que , 
dans le fond , il n’y avoit pas grand’chofe à 
Redire entre lui & les femmes, mais qu’étant 
médecin , elles l’honoroient , comme dit l’é- 
criture , propter neceffîtatem. 

Les jeunes dames fembloient cependant l’ai- 
mer plus que les autres ; il fe comportoir , à 
leur égard , avec pins de douceur & de poli- 
teffe, que de marques d’amour, & paroifïbit 
avoir les mêmes égards pour toutes en général : 
enfin les perfonnes de la première diftinaion , 
de l’un & de l’autre fexe , fe plaifoient extrê- 

* <ij 
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mement clans fa compagnie, & peu-à-peu il fe 

faifoit aimer de tout le monde. A mefure qu’il 
gagnoit leur confiance , il s’ouvroit avec plus 
de liberté : il n avoit montré d’abord que des 
façons aifées & une grande politeffe ; mais on 
s’apperçut , après l’avoir fréquenté quelque 
tems , qu’il poflédoit prefque toutes les fcien- 
ces , &c qu’il avoit un génie lupérieur en 

tout. * 

Nous employâmes des gens propres à s’infi- 
nuer chez lui , &qui dévoient , dans la fuite, le 
confulter, comme un ami, fur plufieurs points 
délicats : mais il avoit tant de préfence d’efprit , * 
Sc paroifloit en même tems parler avec tant de 
fincérité & tant d’art , qu’ils avouèrent être 
encore novices en comparaifon de lui. S’ils 
partaient politique, il difoit, fagement, qu’il 
ne convenoit.pas aux gens de fon état de fe 
mêler des affaires des princes , ni de vouloir 
approfondir ce qui fie paffe dans leur cabinet. 
Si on faifoit tomber la converfiation fur la reli- 
gion, il paroifloit ea être très -bien inftruit 
pour un homme de fon état ; 6c rien ne fortoit 
de fa bouche , qui ne fût parfaitement con- 
forme à la foi catholique : il témoignoit même , 
pans toutes les occafions beaucoup de refpeft 
pour l’autorité de l’églile, tes plus clair- voy ans 

** ' 
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n’en étoient pas moins perfuadés qu’il fe ca- 
choit fous de beaux dehors. Enfin un jour que 
quelques-uns de nos efpions lui parloient des 
ufages & des mœurs des pays étrangers ; i! 
leur dit qu’il connoifloit un pays , dans une 
partie du monde extrêmement éloignée, où les 
habitans , quoique payens , avoient une con- 
noiiTance des loix de la nature & des bonnes 
mœurs , plus parfaite que les chrétiens les plus 
policés. Ce difcours nous fut rapporté fur le 
champ, & interprêté comme un trait fatyrique 
contre la religion chrétienne. Comme il eft: 
homme de beaucoup d’étude, il luiéchappa, 
un autre jour , quelques mots en faveur de 
l’aftrologie judiciaire , que vous favez , mon- 
fieur , être un crime capital chez nous. Nous 
avions prefque réfol u de le. faire arrêter, lorf- 
qu’un accident qui furvint , nous y détermina 
îout-à-fait. 

Deux des plus belles femmes cle Bologne 
étoient devenues amoureufes de lui , foit parce 
qu’il eft réellement bel homme , ou par un ca- 
price du (exe, affez porté pour tout ce qui eft: 
nouveau, & qui vient de loin; foit que ces 
dames cruflentque lefecret feroit plus fur avec 
un etranger , & qui de plus étoit médecin , ou 

enfin qu’il eût employé quelque amulette ou 

• •• 
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çharme pour fe faire aimer d’elles. Leur paffion 
devint fi violente , que l’une des dames , ' 

croyant fa rivale plus favorifée qu’elle, & 
jaloufe autant qu’une italienne peut l’être , ré- 
solut de fe venger. Pour cet effet, elle fie cou- 
rir le bruit que c etoit un homme dangereux, 
qu’il avoit de coupables fecrets pour s’attacher 
les coeurs; & que du moment qu’elle l’avoit vu, 
il lui avoit paru un homme extraordinaire. Elle 
ajouta qu elle l’avoit fouvent trouvé traçant 
fur du papier des cercles & des figures qui 
avoient l’air de conjurations. 

Les amis de la dame eurent foin d’inflruire 
nos pères de ce qui fe pafloit; ainfi nous réfo- 
rmes de l’arrêter , n’eut- ce été que pour favoir 
qui il étoit , & pour découvrir fes fecrets. 

Une autre raifon qui nous engagea à nous afïit- 
rer de fa perfonne , & que le monde auroit de 
la peine à croire , quoique la chofe foit réelle- 
ment vrais , c’eft que nous craignîmes que •' • 
quelqu’un ne l’affaffinât par jaloufîe de ce qu’il 
étoit fi bien auprès des dames : ainfi , pour lui 
fauver la vie , & en même tems pour ne point 
perdre les fecrets que nous efpérions tirer de 
lui , il fut réfolu qu’on s’en faifiroit fur le 
champ. Je fus dépêché avec trois de nos offi- 
ciers fubalternes pour exécuter ce deffein , 
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avec tout le fecret & toutes les précautions 
, que nous favons employer en pareilles occa- 
lions. 

Il étoit environ minuit , quand nous vîmes 
<• entrer chez lui une des dames qui palfoit 

pour être de fes favorites. Nous étions dans 
un carofle bien fermé. Je frappai à la porte , 
fécondé d’un de nos officiers ; & , dès qu’un 
domeftique l’eut ouverte, nous entrâmes, lui 
difant qui nous étions , & lui ordonnant , fous 
peine de U vie, de ne pas faire le moindre 
bruit. Les domeûiques * qui étoient italiens , 
Tachant bien ce qu’ils, a voient à craindre s’ils 
faifoient la moindre réliftance y relièrent muets 
& prefque immobiles. Nous entrâmes aulü-tôt 
dans une falle ,oii, contre notre attente , nous 
trouvâmes celui que nous cherchions , la 
jeune dame avec fa femme-de-chambre, & la 
dame âgée , qui demeuroit avec lui, tous à 
table , une belle collation de fruits , de con- 
* fitures, &c. dont nous jugeâmes que la jeune 
dame venoit de lui faire préfent. 

Il parut d’abord plus furpris qu’effrayé de 
notre préfence : mais , comme nous ne faifons 
• jamais grands complimens y nous lui expli- 
quâmes, en peu de mots, le fujet de notre 
irjiflion , avec ordre de nous fuivre. Enfuite , 

c iy 
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nous tournant vers la jeune dame , que nous 
connoi/fions parfaitement , auffi bien que fa fa- 
nmle, nous lui dîmes que nous étions très fur- 
pns de la trouver en pareille compagnie à une 
heure fi indue; mais que, par rapport à fes 
parcns , il ne lui feroit rien fait , pourvu que 
la vie & l’honneur lui fuffent afTez chers pour 
ne point parler de cette affaire. Elle nous ré- 
pondit en tremblant ; & prête à s’évanouir , 
qu’elle n’étoit venue là que pour confulter fur 
fi* hanté; qu’elle avoit mené fa femme - de - 
chambre avec elle pour éviter tout foupçon ; 

qu’étant maîtreffe de fa conduite & de fa 
fortune , on ne devoit pas trouver étrange 
que des perfonnes de fon rang fuffent hors de 
chez elles à pareille heure , fur- tout dans la fai- 
fon où nous étions. Mais , lorfque nous vou- 
lûmes emmener notre prifonnier , la dame âgée,’ 
au lieu de nousattendrir par fes larmes, fe jetta 
iur notas comme une tigreffe , avec une fureur 
dont je n’ai jamais vu d’exemple. Jugez de la 
furprife de gens peu accoutumés à trouver de 
la réiiftance, & qui, de plus, étoient prêtres , 
& avoient à faire à une femme. 

Les domeftiques étant montés au bruit, nous 
leur ordonnâmes , de par Pinquifition , de la ' 
fdifir.Le prifonnier s’entremit en notre faveur. 
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& lui dit quelques mots, dans une langue qui 
nous étoit inconnue , pou» l’appaifer , du-moins 
à ce qu’il nous affura. Sa colère prit alors un 
autre cours ; elle tomba dans les convulfions les ’ , 
plus violentes. 

Les deux autres officiers , furpris de ce que 
nous reliions fi long-teps, & étonnés de voir 
, qu’on réfiftoit aux ordres de l’inquifition , 
vinrent à notre fecours. Le prifonnier le rendit 
• avec une foumiffion refpeélueufe , & nous pria 
d’excufer les tranfports d’une perfonne qui igno- 
roit nos ufages , & dont la vie dépendoit , en 
quelque forte , de la Tienne. Il ajoûta qu’elle 
étoit une dame perfane , d’une naiffance diftin- 
guée, que plufieurs malheurs avoient conduite 
dans ce pays ; qu’elle lui avoit fauvé la vie , 
comme , à fon tour , il fauva la fienne quelque 
tems après ; qu’elle ctoit dans le deflein de fe * 
faire chrétienne , & de finir fes jours dans un 
couvent. Que , pour lui , il fe fioit à fon inno- 
cence , & étoit prêt à fe laifTer conduire oii il 
nous plaîroit, & à fe foumettre à notre auto- 
rité. Il dit cela avec un air de confiance & 
de fermeté qui nous furprit. Nous le fîmes 
monter en carolfe , & laiflames deux des offi- 
ciers avec la dame , en leur ordonnant , aufli 
bien qu’aux domelliques de la maifon , de 
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ne point fortir de la chambre jufqu’à nouvel 
ordre. 

Dès que nous fûmes arrivés à l’inquifition , 
nous le mîmes dans une chambre fort honnête , 
& le traitâmes plutôt en homme pour qui 
nous avions du refpefl , que comme un cri- 
minel. Nous le laiffâmes feul , & livré à fes 
propres réflexions , pendant que nous retour- 
nâmes à fa maifon, pour prendre la dame 
âgée , & fes papiers. 

J’ai oublié de vous dire, qu’après avoir 
renvoyé la jeune dame & fa femme - de - 
chambre, Gaudence avoit parlé à l’autre dame 
en italien dès qu’elle fut revenue à elle- même 
( car nous ne voulûmes pas lui permettre de 
parler dans une langue , inconnue , de crainte 
de quelque connivence ) & lui avoit fait en- 
tendre, avec beaucoup de peine, qu’il la prioit, 
au nom de tout ce qui lui étoit cher , de fe 
foumettre à ce que nous exigerions d’elle , l’af- 
furant en même tems que , par ce moyen, tout 
iroit bien pour elle & pour lui; ces dernières 
paroles calmèrent fes inquiétudes , & répan- 
dirent fur fon vifage cet air de nobleffe & d’af* 
furançe qui caraâérife fi bien l’innocence. 

Vous pouvez bien croire , monfieur , que 
nous fûmes très - furpris de la nouveauté de 
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toute cette affaire , & de ce que Gaudence 
avoit dit touchant la naiffance de la dame ; 
mais , étant accoutumés à trouver , tous les 
jours, des impofteurs, nous n’en fuivîmes pas 
moins notre premier deffein. Je lui donnai 
donc la main avec beaucoup de refpeét , & la 
fis monter dans le caroffe qui nous attendoit. 
Comme nous avions été témoins de fa violehce, 
nous ne fûmes pas fans crainte , qu’elle ne fe 
portât encore à quelque excès. Elle relia cepén- 
dant affez tranquille ; mais elle paroiffoit acca- 
blée de douleur. Nous la menâmes à l’inqui— 
fition , oii elle fut logée dans un très-bel appar- 
tement, féparé du couvent à caufe de fon 
fexe , avec deux femmes-de-chambre pour la 
fervir refpeéhieufement , en attendant que 
nous fuffions mieux infiruits de la vérité de fa 
naiffance. 

Il falloit retourner encore à la maifon de 
Gaudence , pour prendre fes papiers , & tout 
ce qui pouvoit contribuer à notre éclairciffe- 
ment. J’y trouvai tout dans le même ordre que 
je l’avois laiffé ; mais , comme j’étois extrême- 
ment fatigué , je me mis à faire collation de 
ce qui étoit fur la table , & enfuite je me cou- 
chai dans la même maifon , pour avoir toute 
la matinée du lendemain à faire la revue de 

t ' * 



xtir L+È T T R E. 

fes effets. Je cachetai tous les papiers que Je 
pus trouver , afin de les examiner à loifir , & 
fis un inventaire de tous les meubles , pour 
qu’ils tu fient rendus , en cas qu’on le trouvât 
innocent; après quoi, je mis dans la inaifon 
un officier qui de voit répondre de tout ce qui 
y étoit. 

Il y avoit deux cabinets d’un travail extrê- 
mement curieux ; l’un paroifloit lui apparte- 
nir*^ & l’autre à la dame étrangère ; mais > 
comme ils étoient pleins de petits tiroirs qui 
s’ouvroient par des fecrets , nous les empor- 
tâmes. Ces cabinets & les papiers furent remis 
aux chefs de l’inquifition , parce que nous ne 
voulûmes pas les examiner que nous n’eufîions 
fait tout ceS qui dépendoit de nous , pour 
découvrir la vérité fur ce qui regardoit le pri- 
fonnier. 

Nous plaçâmes deux habiles frères -laïcs 
auprès de Gaudence , pour le fervir en qualité 
de domeftiques , avec ordre à eux de tâcher 
de gagner fa bienveillance par leurs attentions, 
de le plaindre de fon malheur, & de lui con- 
feiller de dire toujours la vérité fur fa vie , 
fon état, fe's opinions, en un mot, fur -tout 
ce que nous lui demanderions , & de nous 

avouer ingénument tout ce qu’il favoit ; que 

* 
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c'étoit l’unique moyen de pouvoir attendre 
quelque grâce des inqirifiteurs. 

Je fus le voir moi-même plufieurs fois avant 
fon examen ; je lui donnai les mêmes confeils, » 
& lui fis les mêmes promettes. Il m’affura qu’il 
nous parleroit avec fincérité ; il paroiffoit fi 
fur de fon innocence , 6c s’expliquoit avec 
tant d’agrément & avec une apparence de 
candeur fi perfuafive , que je ne pus m’empê- 
cher de me biffer prévenir en fa faveur ; il 
ajouta , en fouriant , que l’hiftoire de fa vie 
cauferoit plus de furprife 6c d’étonnement , 
que d’indignation. 

Pour ne pas abufer de votre patience , les 
chefs de l’inquifition fe mirent avec moi à exa- 
miner fes papiers avec tout le foin pofiible ; 
mais nous* n'y pûmes trouver rien de con- 
cluant contre lui , fi l’on excepte quelques 
mémoires imparfaits fur les ufages d’un pays 
6c d’un peuple dont nous n’avions jamais en- 
tendu parler, avec quelques cara&ères ou mots 
extraordinaires, qui n’avoient aucune affinité 
aux langues ni aux carattères que nous con- 
noiffons. Nous trouvâmes quelques remarques 
très-curieufes fur la philofophie naturelle , & 
qui nous firent voir qu’il étoit très-verfé dans 
cette fcience ; l’ébauche d’une carte géogra- 
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phique , oii étoient représentés des villes , des 
rivières , des lacs , &c. mais le climat du pays 
n’étoit point marqué. Enfin * tous Ses papiers 
ne contenoient autre chofe que quelques petits 
efïais de philofophie & de phyfîque , avec 
quelques morceaux de poëfie d’un goût exquis. 

Nous ne trouvâmes pas la moindre marque 
d’aftrologie judiciaire , ni de calculs de nati- 
vités ( ce qui avoit fait naître nos plus forts 
foupçons), mais feulement deux globes , un 
étui d’inftrumens de mathématique , des cartes 
marines , des deffeins d'arbres & de plantes 
inconnus chez nous , & d’autres chofes de cette 
efpèce , que toutes les perfonnes qui voyagent, 
font curieufes d’avoir. Il y avoit, à-la-vérité , 
quelques lignes , des cercles , & des feâiorvs 
de cercles; & c’eft apparemment ce dont la 
dame qui avoit informé contre lui , vouloit 
parler; mais ces figures reffembloient plutôt à 
vneffai de longitude, qu’à des figures magiques. 
Ses livres étoient dans le même goût; nous n’y 
trouvâmes rien qui fut fufpeél d’héréfie ; ce 
n’étoit que des ouvrages dont la le&ure étoit 
permife à un homme de lettres. Il y avoit plu- 
fieurs livres de dévotion, approuvés par l’églife, 
qui paroifToient avoir été bien feuilletés , ce 
qui nous fit juger qu’il étoit réellement catho- 
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lique- romain, & môme homme de bonnes 
mœurs. 

Mais, comme les plus belles apparences font 
fouvent trompeufes , nous ne fûmes pas encore 
tout-à-fait guéris de nos foupçons. A l’ouverture 
des cabinets , nous trouvâmes , dans un des 
tiroirs de celui qui lui appartenôit , environ 
quatre cens cinquante écus romains, avec quel* 
que monnoye, & quelques pièces étrangères, 
comme des fequins de turquie , & autres qui 
nous étoient inconnues. Cette fomme n’étoit 
pas affez forte pour pouvoir en tirer quelqu’in- 
duftion. Dans un autre tiroir étoient plufieurs 
pierres précieufes , les unes montées , d’autres 
qui ne l’étoient pas , toutes d’un prix très-con- 
fidérable. Il y avoit encore plufieurs morceaux 
d’or naturel, infiniment plus fin que tout ce que 
nous avons en Europe. Dans un troifième tiroir 
nous trouvâmes plufieurs médailles, dont la 
plupart étoient d’or , mais d’une figure & d’une 
antiquité qui nous étoient inconnues. Il y avoit 
des pierres étrangères de forme affez bizarre , 
que d’autres auroient pu prendre pour des 
talifmans. 

Dans un tiroir caché au milieu du cabinet, 
nous apperçûmes quelque chofe d’enveloppé 
dan$ un morceau de foie verte d’une fineffe fur- 
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prenante, & tiffue par-tout de cœurs & de mains 
jointes enfemble ; la broderie , qui étoit d’or , 
étoit faite avec un art admirable , & entre- 
mêlée de différentes fleurs inconnues dans 
cette partie du monde. Cette foie couvroitune 
pierre bleue , large comme la paume de la 
main, entoufée de rubis d’un prix ineftimable, 
& fur la pierre étoit peinte , en miniature , 
une femme qui tenoit , par la main gauche , un 
petit garçon. Jamais on ne vit une plus belle 
femme; fon habit étoit de foie verte, parfeme 
de foleils d’or : elle avoit le teint un peu plus 
bafané que nos italiennes , mais tous fes traits 
étoient fi réguliers & fi majeflueux, qu’on l’eût 
prife autrefois pour une divinité. Au-deffous , 
on avoit gravé avec un diamant ces mots en 
italien , Qucjlo Solo. 

^ Vous jugez bien , monfieur , que tout ce 
que nous venions de voir , nous donna des 
idées de cet homme encore plus grandes. Nous 
crûmes d’abord qu’il avoit trouvé le fecret de 
la pierre philofophale ; mais il n’y avoit chez 
lui aucun infiniment de chymie. Il nous vint 
enfuite dans .l’idée , qu’il avoit été pirate , 
qu’il auroit bien pu voler le cabinet de quelque 
grand prince; & , qu’enrichi de ces dépouilles, 
il étoit yenu s’établir à Bologne en qualité Je. 

médecin , 
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médecin, pour mieux fe cacher. Mais , comme 
il y demeuroit depuis trois ans, & qu'on n’en 
a voit rien entendu dire , nous penfâmes enfuite 
qu’il falloit, ou que ce qu’il difoit de ce pays 
inconnu fût vrai , ou bien qu’il eût enlevé ces 
richeffes à quelques princes orientaux, & fe 
fût fauve avec fon butin. Enfin le portrait de 
la femme nous détermina à croire qu’il avoit 
époufé quelque reine étrangère , & , qu’après 
fa mort , il s’étoit retiré avec fes effets. 

Les autres tiroirs étoient pleins de curiofités 
naturelles , de plantes étrangères , de racines , 
d’os d’animaux , d’oifear,?< , d’infe&es , &c. 
d’oit il tiroit probablement fes fecrets pour les 
malades. 

L’autre cabinet, qui apparter.oità la dame 
âgée, étoit très-riche, mais il n’approchoit pas 
\ du premier. Il étoit plein de quantité de petites 
pierreries , de quelques perles extrêmement 
belles , de bracelets , de boucles d’oreille , &c 
d’autres bijoux dont les dames ont coutume de 
fe fervir; nous y trouvâmes encore le portrait 
d’un très- bel homme , âgé d’environ trente ans, 
habillé en guerrier , avec un cimeterre turc 
à fon côté, mais il ne reffembloit point du tout 
à notre prifonnier. Il avoit l’air d’un homme 
diftingué ; c’eft tout ce que nous en pûmes 
Tome VI. d 
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découvrir , & nous étions toujours également 
incertains à l’égard de nos nouveaux hôtes , 
enforte que nous inclinions déjà beaucoup h 
leur rendre la liberté: car quoique nous ne di- 
rions nos motifs à perfonne , cependant nous 
ne procédons jamais contre qui que ce foit fans 
avoir de très-forts foupçons. 

Nous rcfolfimes donc d’adoucir leur prifon , 
& de commencer par examiner la femme, afin 
de tirer d’elle quelques éclairriffemens , dont 
nous aurions profité pour interroger l’autre : 
mais, comme elle n’entendoit pas afiez bien 
l’italien pour pouv fcir s'exprimer , nous en- 
voyâmes à Venife(avec le fecret qui nous eft 
ordinaire ) chercher quelques-uns de vos gens 
qui commercent dans le levant, pour nousfer- 
vir d'interprètes ; & , pour ne point perdre de 
tems, on jugea à propos d’entendre Gaudence, 
qui obéit auffitôt à l’ordre qu’il reçut de pa- 
roître. 

11 entra avec un air aifé & modefte , qui 
marquoit plus d'étonnement que de crainte: le 
cabinet & les bijoux étoient devant nous; nous 
les lui montrâmes, avec l’inventaire de tous 
fies effets, l'a durant que tout lui fieroit rendu 
fidèlement , s’il pouvoit prouver fion inno- 
cence ; mais , en même tems , on lui confeilla , 
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& même on lui ordonna d’avouer la vérité, & 
de ne ritn cacher-; on le menaça que, s’il lui 
échappoit quelque menfonge , tous fes biens 
feroient confifqués,& qu’il ne reverroit jamais 
le jour. Il nous afîura avec refped , & d’un air 
qui le juflifioit même avant qu’il eût parlé , 
qu’il nous avoueroit de bonne foi tout ce qui 
lui étoit arrivé : mais faites-moi la grâce , dit- 
il , mes révérends pères, de me dire de quoi 
l’on m’accufe. Nous lui répondîmes , que ce 
n’étoit pas la coutume de l’inquifition , & que 
tous ceux qui étoient cités à notre tribunal , 
attendoient qu’on les interrogeât. 

Comme le iaint office fe mêle principalement 
des affaires de la religion , nous lui deman- 
dâmes d’abord quelle étoit fa croyance, parce 
que nous étions obligés, quoiqu’il fe dit catho- 
lique-romain , d’obferver les formes: d’aiileurs , * 

que lavions-nous s’il n’étoit point quelque ef- . 
pion turc ou juif déguifé? On lui demanda en- * 
luite fou nom , le lieu de fa r.aiffance , où il 
avoit été élevé , comment il avoit eu ces bi- 
joux, pourquoi il étoit venu s’établir à Bolo- 
gne, qui étoit cette dame âgée , & tnfin tout 
ce qui nous vint d’abord dans l’efprit , afin de 
pouvoir mieux comparer fes réponfes dans la * 
fuite. Il nous dit qu’il étoit né catholique-ro- 
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main, qu’il avoit toujours profefle cette croyan- 
ce , & que , quelque chofe qui pût-lui arriver , 
il vouloit vivre &c mourir dans cette foi. En- 
fuite il s’expliqua fur les principaux points de 
notre religion, pour nous faire voir qu’il en 
étoit inftruit : il en appella à toutes les recher- 
ches. que nous pouvions faire , pour nous per- 
fuader qu’il s’étoit toujours comporté en bon 
catholique, nous nommant un capucin de la 
ville qui étoit fon confeffeur, & à qui, difoit- 
il , il donnoit permiflion de nous déclarer tout 
ce qu’il favoit de lui. Il nous dit que fon véri- 
table nom étoit Gaudence de Luques , qu’il étoit 
né à Ragufe ; que fon père étoit négociant, & 
faifoit le commerce du levant ; que lui même 
avoit voulu embraffer le même genre de vie , 
mais que , dans fon premier voyage, il fut pris 
par un corfaire algérien , qui le vendit au grand- } 
Caire à un marchand qui le mena , à travers 
les vaftes déferts de l’Afrique , dans un pays 
le plus policé qu’il y ait peut-être au monde. 

11 ajouta qu’il avoit vécu près de vingt-cinq 
ans dans ce pays ; mais, qu’ayant perdu fa 
femme & le feul fils qui lui étoit refté , dont 
les portraits étoient fous nos. yeux , ce malheur 
l’avoit porté à engager fon beau-père, qui étoit 
le marchand qui l’avoit acheté, 4 faire un autre 
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voyage au Caire , pour être à portée de pou- 
voir revenir dans fon pays natal. Que le mar- 
chand ( car il paffoit pour l’être , quoique , 
dans fon pays , il fut très puiflant ) , y confen- 
tit; mais, qu’étant arrivés au. Caire dans un 
tems oii la pefte ravageoit cette ville , fon 
beau-père en avoit été pris , & en étoit mort, 
avec plufieurs gens de fa fuite , le laiflant hé- 
ritier de la plus grande partie de fes effets. 
Qu’étant alors tout-à-fait libre , il étoit revenu 
du levant fur un vaiffeau françois de Mar- 
feille , nommé le faint François Xavier , dont 
le capitaine étoit jM. Godart , avec qui il étoit 
convenu qu’on le méneroit à Venife ; mais, 
qu’ayant relâché en Candie , où il avoit eu le 
bonheur de fauver la vie à cette dame, & l’a- 
voit amenée avec lui, il fut pourfuivi, à cette 
occafion , par deux vaiffeaux turcs , qui le 
prirent & le menèrent à Conftantinople , où 
il fut mis en liberté par ordre de la fultane 
mère. * 

M. Godart, continua-tvil , eft bien connu à 
Venife, particulièrement de M. Corridani , 
grand négociant de cette ville , & il peut cer- 
tifier la vérité des faits que je rapporte.il nous 
dit qu’étant arrivé enfin à Venife , & y étant 
refté quelque tems pour voir les curiofités de 
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cette ville & le carnaval , il lui étoit arrivé 
une affaire qui regardent la jeune dame que 
nous avions vue avec lui , lorfqu’il avoit été 
arrêté; & que cette affaire, jointe à l’amour 
qu’il avoit pour les lettres, lui avoit fait prendre 
le parti de venir s’établir à Bologne , dont l'u- 
niverfité eft célèbre , & ou il préfumoit que 
nous étions bien inflruits de tout ce qu’il avoit 
fait. Voilà, dit-il , mes révérends pères, ce que 
je puis répondre de plus précis aux queftions 
que vous m’avez faites: mais ma vie a été un 
mélange fi bizarre de biens & de maux, & j’ai 
paffé par tant d’épreuves, qu’il faudroit beau- 
coup de tems pour vous la développer dans 
tout fon jour. 

Nous nous regardâmes quelque tems , fur- 
pris de ce qu’il venoit de dire , & de l’air 
affuré avec lequel il nous avoit parlé , & qui 
ne permettoit point de douter de la vérité de 
fon récit. Cependant notre fupérieur, fe tour- 
nant de fon côté,» lui dit : Gaudence , nous 
ne pouvons encore croire ni rejetter comme 
faux, ce que vous venez de nous raconter; 
nous ne condamnons jamais perfonne fans une 
entière conviâion de fes crimes, mais, aufii , 
nous ne nous laiffons point furprendre : nous 
favons ce que peut l’artifice ; il eft inutile &c 
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dangereux d’en ufer avec nous. Tout ce que 
nous voyons devant nous, prouve qu’il vous 
eft arrivé quelque chofe de fort extraordinaire. 
Si nous trouvons que vous êtes un impofteur, 
vous ferez puni comme tel ; mais, en atten- 
dant que nous puifiions être mieux informés 
de ce qui vous regarde , nous vous ordonnons 
d’écrire votre vie , fans y rien omettre ; vous 
nous la lirez enfuite , & vous ferez interrogé 
comme nous jugerons à propos. Il efl: donc de 
votre intérêt d’être très-véridique , car il n’y a 
que. l’innocence , ou un fincère repentir, qui 
puiffe fauver ici. 

G’efl cette vie , écrite par Gaudence mêmij,, 
que je vous envoyé, monfieur , avec les inter- 
rogatoires des inquifiteurs , qu’il a fubis , à 
mefure -qu’on examinoit fon ouvrage, article 
par article. J’y ai inféré ces interrogatoires dans 
les endroits où ils ont été faits. 

Je vous prie de vouloir bien vous informer 
à Venife des faits que ces mémoires con- 
tiennent, & particulièrement de ce qui regarde 
M. Godart. 

D’ailleurs , monfieur , perfonne n’eft fi bien 
que vous en état de juger de la probabilité 
de cette relation , par la grande connoiflance 
que vous avez de i’hifloire ancienne. Gau- 
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dence efl: encore dans l’inquifition , & il s’offre 
de conduire quelques-uns de nos million- 
naires , pour prêcher l’évangile à ce peuple 
inconnu. 

Je fuis, avec toute Peftitne poflible, 
MONSIEUR, &c. 

F. ALISSIO DE S. IVORIO. 
A Bologne , le 10 juillet 1721. 
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GAUDENCE DE LUQUES. 




PREMIERE PARTIE. 



Q u’ i L eft affligeant pour moi , mes révérends ' - 

pères , de me voir accufé devant un tribunal 
auffi faint & auffl augufte I Le foin de fe juftifier 
fait rougir l’innocence, & le moindre foupçon 
1 allarme. Mais combien plus ne ferois je point* 
mortifié , fi ma religion vous étoit fufpe&e ! 

Né dans le fein de l’églife & dans une foumiffion 
héréditaire à fa doftrine pure , j’ai le bonheur 
& la gloire de compter parmi mes ancêtres , 
des défenfeurs qui ont même répandu leur fang 
pour fes intérêts facrés. Eh ! plût au ciel me 
donner i’occafion de facrifîer tout le mien à 
une caufe auffi glorieufe ! Je fais, mes révérends 
pères , que tout ce qui n’efl pas connu de 
Tome VI, \ 
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vous, peut & doit même vous être fufpeft. J’ai 
le malheur d’être dans ce cas plus que tout 
autre. Loin donc de me roidir contre la juftice 
de votre procédé , je refpe&e , au contraire , la 
bonté que vous ave* de me permettre de me 
fuftifier , par le fidèle récit de ma vie ; vous y 
trouverez des événemens également furprenans 
& incroyables. Mais fouvenez-vous que j’obéis 
à vos ordres , & qu’ennemi du menfonge , je 
me donnerois bien de garde de le porter au 
tribunal de la vérité. Puiflent ma candeur & 
ma fincérité me faire des protecteurs de mes 
juges ! 

Je m’appelle Gaudence de Luques. Ce nom 
me fut donné , parce qu’on prétend que mes 
ancêtres étoient originaires de cette ville, quoi- 
qu’ils fuffent établis depuis long-tems à Ragufe • 
où je fuis né. Ces deux villes ne font pas -fi 
éloignées que vous ne puifiîez faire toutes les 
informations que vous jugerez à propos d’être 
faites. Mon père fe nommoit Gafparino ; il 
étoit négociant ; & ma mère , qui étoit de 
Corfe , defcendoit d’une des premières maifons 
de cette île. Mon grand-père étoit aufli négo- 
ciant. Mon bifaïeul Bernardino avoit pris le 
parti des armes ; il étoit capitaine de galères 
fous le grand Vénério, général des Vénitiens , 
dans la fameufe bataille de Lcpante, La fable de 
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ïîotre famille porte qu’il étoit fils de Vénério 
& d’une dame Grecque descendue des Paléo- 
logues , empereurs de Conftantinople ; mais 
qu’elle étoit morte en couche avant la décla- 
ration du mariage, & que Vénério l’éleva fous 
le nom d’un de fes‘ amis , qui avoit été tué à 
la guerre. 

L'honneur que Vénério & les chrétiens ac- 
quirent dans cette bataille , loin d’affermir & 
d’aggrandir la fortune de mon bifaïeul , la dé- 
truifit au contraire. Infidèle par néceffité à fa 
vocation , il quitta le fervice pour fe jetter 
dans le commerce. Une févérité imprudente La 
ré 'uifit à cette reffource. Vénério , amiral des. 
Vénitiens , avoit fait pendre à la grande vergue 
du vaiffeau un capitaine efpagnol qui s’étoit 
mutiné. Cette juftice (peut être imprudente), 
avoit choqué l’orgueil de la nation espagnole , 
& tellement déplu à don Juan d’Autriche, gé- 
néraliffime de la flotte , qu’après la bataille , 
les Vénitiens , pour appaifer don Juan & les 
Efpagnols , furent contraints de facrifier l’hon- 
neur de ce brave officier au reffentiment de 
l’armée efpagnole. On lui ôta fa cornmiffion. Il 
fe retira après cette difgrace ; & mon bifaïeul, 
dont la fortune dépendoit de la fienne, & qui 
avoit paffé toute fa vie fur mer , entreprit le 
commerce , ou plutôt arma un vaiffeau en 
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courfe , contre les Maures. Son nom eft en 

confidération dans l’ordre de Malte ; les fer- 

vices fignalés qu’il lui a rendus, méritent cette 

reconnoiflance. Il fît une fortune confidé- 

rable. 

Mon père , qui jouifToit d\me affez belle for- 
tune , donna à fes enfans une éducation qui 
répondoit à fes facultés. Il n’avoit que deux fils, 
dont j’étois le cadet , & une fille qui mourut 
jeune. J’avois un goût décidé pour les belles- 
lettres; il le fit cultiver par d’excellens maîtres, 
jufqu’à ce que je fuffe en état d’aller à I’uni- 
■verfité: rien n’eft plus utile à un jeune homme , 
que la connoiflance des langues. Je n’eus que 
lui pour maître de la langue franque, fi nécef- 
feire dans les pays orientaux. Pour la mater- 
nelle , nous difoit-il, vous l’apprendrez avec 
vos camarades aufli parfaitement que la langue' 
latine avec des maîtres. Il m’envoya à la cé- 
lèbre univerfité de Paris , pour apprendre le 
françois en faifant mes autres études. C’eft ati 
collège des Quatre Nations, que je foutins mes 
thèfes de philofophie fous le célèbre M. Du- 
hamel , un des premiers qui décrédita la philo- 
fophie d’Ariftote en faveur des opinions de 
Defcartes. 

Le SECRETAIRE. Ici les inquifiteurs murmu- 
rèrent ; ils craignoient qu’il ne fut entiché du 
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fyftême de Copernic (i) ; mais voyant qu’il 
ne s’agiffoit que de matières purement philofo- 
phiques , ils güfsèrent fur ce fcrupule. 

Gaudence. J’entrois dans ma dix- neuvième 
année , & déjà je me fentois du penchant pour 
l’état eccléfiaftique , lorfque mon frère m’écrivit 
la mort de mon père & de ma mère. Les pirates 
avoient pris fon plus riche vaiffeau avec tous 
les effets qu’il portoit; & comme les malheurs, 
je ne fais par quelle difpofition impénétrable * 
de la providence, fe fuccèdent toujours de 
près, & forment cette chaîfte falutaire qui fert 
à éprouver la patience & l’humilité du vrai 
chrétien , fon agent de Smyrne avoit fait ban- 
queroute en même tems. Tous fes correfpon- 
dans tirèrent fur lui ; on eût dit que tout conf- 
piroit à l’accabler. De forte que , ne pouvant 
faire face à tout , il fut, quoiqu’avec beaucoup 
de bonne foi , forcé à une efpèce de banque- 
route , dont ils conçurent, ma mère & lui , un 
chagrin fi vif, qu’ils moururent l’un & l’autre 
en trois femaines de tems. 

Mon frere me marquoit , dans la même lettre , 
que fa fituation ne lui permettoit pas de fournir 
aux frais de mes études ; qu’il avoit armé un 
petit vaiffeau dans lequel il avoit mis tous les 

(1) Syflême qui a été condamné à Rome. 
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débris de fa fortune ; que fi j’y voulois joindre 
le peu qui m’ctoit tombé en partage , nous 
irions enfemble tenter les moyens de ramener 
une certaine aiiancé dans notre famille. 

Cette lettre ne feroit point venue jufqu’à 
moi , fi le célèbre M. Duhamel n’eùt été aufli 
généreux que fiivant, & s’il n’eût plutôt écouté 
la voix de la juftice, que celle de la vengeance. 
C’eft à l’événement que vous allez entendre , 
que commença la chaîne de mes malheurs. 

Cet homme illuftre , que fa profonde éru- 
dition faifoit regarder dans le monde favant 
comme unique , ne fe rendoit pas moins re- 
commandable par fes autres vertus , que défi- 
rable par d’excellentes qualités , qui concilient 
ordinairement le cœur de ceux qui les con- 
noiffent. Toujours occupé à piquer .par d’af- 
fables prévenances , l’émulation de ceux qui al- 
loient écouter fes leçons , il récoinpenfoit les 
difpofitions heureufes qu’il me trouvoit , de 
mille petits égards dont un jeune homme doit 
fe trouver flatté. Il voyoit avec plaifir mes pro* 
grès ; il m’appeUoit fouvent chez lui ; fouvent 
aufiî il me faifoit l’honneur de me retenir à 
dîner. Il y avoit un Anglois nommé Myrnnel, 
jeune homme dans lequel on voyoit s’étendra 
avec rapidité des talens fupérieurs, qui avoit 
le bonheur de jouir, comme moi, des bontés 
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«le notre commun maître. Il tenoit à M. Duha- 
mel par les liens d’une amitié intime , dont il 
connoifloit trop bien l’étendue & les devoir» 
pour ne pas les remplir , & par des recomman- 
dations puiflantes qu’il refpecioit; il avoit pour 
lui toutes les attentions que mérite un jeune 
homme d’une naiflance diftingüée , & qui ré- 
pond efficacement aux foins qu’on a de fon 
éducation. Toutes fes qualités cependant étoient 
chargées d’un cara&ère empreint de cette mé- 
lancolie noire , qui fait faire férieufement les 
chofes les plus gaies ; il étoit mélancolique 
jufques dans les amufemens les plus vifs. Il avoit 
le cœur droit , mais fufceptible de ces paffions 
qui ne fe cachent que pqur s’élancer avec plus 
de forces , & qui fouvent le corrompent. 

M. Duhamel faifoit quelquefois venir chez 
lui une nièce , jeune perfonne à qui la nature 
avoit donné beaucoup de beauté , & les foins 
de fon oncle, beaucoup de cette fcience qui 
prend tant d’agrémens dans une belle bouche. 
Cette demoifelle me faifoit heaucoup de poli- 
teffes ; je les recevois avec toute la modeftie 
qu’un jeune homme doit avoir , quand il cher- 
che de bonne foi à fe former. La nature ne 
m’avoit rien encore infpiré pour elle, qui ex- 
cédât le refpett diftingué qu’on doit à une jeune 
perfonne d’un mérite auffi rare. Myrnnel, au 
^ , A iv. 
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contraire , moins emprefle que moi auprès 
d’elle, mais fans doute plus tendre, nourrilToit 
fecrettement dans (on cœur un feu qui le dévo- 
roit. Plus on gêne cette paffion , 5c plus elle eft 
dangereufe , parce qu’elle prend d’autant plus 
de force. Je jouiffois de toute la confiance de 
mon camarade ; mais il n’avoit pas jugé à pro- 
pos de porter fon amitié juîqufà me faire l’aveu 
de fa paffion. J’étois fon rival , ou du moins 
il me regardoit comme tel ; Sc l’on fait que la 
rivalité efi: méfiante. 

Comme j’étois gai jufques dans mes occupa- 
tions les plus férieufes, peut-être m’étois-je 
rendu plus agréable à cette jeune perfonne. Le 
férieux n’eft fait nullepart , ÔC principalement 
en France , pour la jeuneffe. Myrnnel étoit, au 
contraire , méthodique en tout , même dans 
l’amour ; 5c fans doute c^Vie fes yeux languiflans 
& fes foupirs ne faifoient point autant de pro- 
grès que les étourderies que je faifois avec toute 
la confiance d’un François. Allarmé des avan- 
tages que j’avois fur lui , il me tira un jour en 
particulier pour me confier fes chagrins. D’a- 
bord il me demanda fi mademoifelle R. , qui 
droit la perfonne dont il efi queftion , avoit fait 
quelqu’impreffion fur moi ; que , s’il le croyoit, 
il m* do.nneroit des preuves de l’étendue de 
fon amitié , en fe privant , aux dépens même 
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de fon cœur , de me traverfer par fa préfence. 
Je lui répondis que je ne prenois d’autre in-^ 
térêt à cette aimable perfonne , que celui que 
peuvent infpirer les charmes d’un commerce 
utile & amufant. Mais elle eft belle , me dit-il. 
Je ne m’en fuis pas encore apperçu , lui répon- 
dis-je. Il me dit qu’il le fentoit depuis long- 
tems. Tant pis pour vous , mon cher Myrnnel , 
lui dis-je ; car un Anglois amoureux eil fort à 
plaindre. Oui, me répondit il , parce qu’il eft 
jaloux. Mais je compte fur la complaifance 
dont une amitié aufli vive & aulîî fincère que 
la vôtre peut être capable. Mon cher Gaudence, 
privez-vous donc, par rapport à moi, d’aller 
chez mademoifelle R. Vous ne l’aimez pas, me 
dites-vous ; je veux le croire: mais vous êtes fi 
aimable , qu’elle pourroit vous aimer : hélas ! 
peut-être même eft-elle déjà vivement péné- 
trée de ce fentiment. Ce feroit un obftacle de 
plus pour moi , qui n’ai point befoin de les 
multiplier. Soyez fenfible à mon état. Plus j’ai 
fait taire mon cœur , & plus il s’eft empreint 
de ce fentiment que fes charmes y ont fait 
naître. Myrnnel , que je vous plains! lui dis-je, 
vous devriez foumettre votre cœur à la raifon: 
je connois votre caraftère ; il y règne une can- 
deur & une fidélité qui deviendront l’inftrument 
des peines que vous vous préparez. Savez-vous 
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bien qu’il faut une vocation particulière pour 
ofer aimer une Françoife & une Françoife fa- 
vante ? Ne penfez pas que ce confeil parte de 
quelque motif intéreffé, Non , vous favez à 
quel état je me deftine. La pureté qu’il de- 
mande eft pour moi une loi inviolable. Je con- 
fens de bon cœur à vous prouver combien je 
vous aime, fi du moins vous regardez cette com- 
plaifance que vous exigez , & qui ne me coûte 
guères, comme une preuve bien forte de mon 
amitié. Oui, dès ce moment, je m’interdis la 
maifon de M. Duhamel. Etes -vous content? 
Cher ami , me dit- il en m’embraflant avec tranf- 
port, comment pourrai- je reconnoître un trait 
fi généreux ? En en faifant, lui dis-je, un ufage 
honnête ; vous m’entendez? Je fuis jeune, vous 

l’êtes aufli Sur-tout n’ayez point la foi- 

blefle de faire votre cour aux dépens de cette 
complaifance ; nous deviendrions ennemis ; je 
. me connois : rien ne pourroit arrêter ma ven- 
geance. Je le quittai. 

J’aurois été fidèle à ma promefle , puifque 
cette privation né m’auroit point coûté , fi 
M. Duhamel , qui m’honoroit d’une eftime dif- 
tmguée , ne m’avoit repréfenté avec tendrefle 
combien il étoit touché du peu d’attention que 
j avois à lui rendre mes devoirs. Il me prefl’a 
vivement d’accepter fon diné. La parole que 
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j’avois donnée , me fît faire quelque réfiftance; 
mais prcffé par un homme à qui je devois dé- 
férer à tous égards, j’acceptai l’honneur qu’il 
m’offroit. 

Myrnnel avoit été invité chez fon corref- 
pondant. Son abfence ne contribua pas peu à 
me déterminer. Mademoifelle R. étoit chez fon 
oncle : elle me reçut avec une froideur qui me 
déconcerta : elle s’apperçut , fans doute , de 
l’effet qu’avoit produit en moi la fingularité de 
cet accueil : elle égaya la converfation ; mais 
elle y répandit des, ironies qui avoient rapport 
à l’extrême complaifance que j’avois eue pour 
Myrnnel. J’apperçus même , ou du moins je 
crus m’appercevoir , à travers fes badinages 5 C 
fes plaifanteries piquantes , que mon abfence 
l’avoit indifpofée contre moi. Je tirai la confé- 
quence en ma faveur ; & ce trait de l’amour- 
propre efi bien étonnant ! j’avois refpiré l’air 
de France. M. Duhamel m’accabloit de repro- 
ches, qui flattent toujours un difciple jaloux de 
l’eûime de fon maître. Ainfi je fus abreuvé de 
miel & d’abfinte pendant ce repas. On ne fut 
pas plutôt forti de table, qu’il laiffa à fa nièce 
le foin de m’entretenir. La converfation devint 
férieufe. Je vis que les belles-lettres n’avoient 
point occupé entièrement le coeur de made- 
morfelle R. Elle me fit entendre que je ne 
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lui avois point été indifférent ; mais qu’enfin 
s’étant apperçue , par les difcours de Myrnnel, 
«pie mon cœur & mon efprit ne paffoient point 
les bornes de mes cahiers de philofophie , elle 
n’étoit point furprife qu’il m’eût renvoyé , 
comme un écolier , aux bancs de l’école. Je fis 
tous mes efforts pour contenir mon dépit, bien 
réfolu cependant de prouver à mon lâche ami , 
qu’on ne fait pas impunément un tel ufage de 
mes bontés. Je me compofai du mieux qu’il me 
fut poffible ; je foutins la converfation avec 
ma extérieur auffi gai que mon coeur pouvoit me 
le permettre. Je pris congé d’elle ; elle me falua 
par un trait qui excita ma fureur contre mon 
feux ami. Souvenez- vous , me dit-elle , mon- 
fieur , de bien apprendre votre leçon : mon 
(Oncle eft déjà très-content de vous, ainfi ne 
vous démentez pas. Qui , lui dis-je, mademoi- 
fèlle , vous verrez bientôt que je fais profiter 
de celles que je reçois ; mais vous apprendrez 
auffi que je fais en donner en maître. Je n’at- 
tendis pas la répliqué. 

Mon cœur, empoifonné par l’idée de la lâ- 
cheté de Myrnnel, qui avoit fi mal répondu à 
nn facrifice auffi généreux , foupiroit après le 
moment de la vengeance. Je me déterminai 
pourtant à diffimuler, pour mieux en afïurer les 
effets. Je continuai de voir pendant quelques 



• r 



1 . 



DE G A U D E N C E. I j 

jours ce perfide ami , pour mieux le conduire 
i au point que je m’étois propofé. Nous faifions 
tous les jours affaut de diflimulation ; il me 
vantoit plus que jamais ma générofité ; je lui 
vantois fa reconnoiffance. Je lui propofai un 
jour une partie de promenade au bois de Bou- 
logne ; il l’accepta. Nous dînâmes enfemble : 

• jamais je ne fentis une joie aufli vive : le mo- 
ment de ma vengeance étoit affuré : j’étois au 
comble de mes vœux. Dès que notre dîné fut 
fini , je l’entraînai dans un détour du bois: j’en- 
trai en matière. Vous m’avez tant vanté , lui 
dis-je , Myrnnel , les devoirs de l’amitié , que 
vous conviendrez avec moi , que quiconque 
les trahit , eft indigne de l’attachement du der- 
nier des hommes. Oui , dit-il, mon cher ami, 
mais il n’eft que des âmes baffes qui puiffent 
fe livrer à l’ingratitude : c’eft de tous les vices 
le plus déteftable. Quiconque peut être ingrat , 
eft capable de toutes les lâchetés les plus 
odieufes. Et bien , lui repliquai-je d*un ton af- 
furé & foutenu d’un regard furieux , vous êtes 
cet homme dont il faut que je délivre la fociété. 
Rappeliez-vous , monftre que vous êtes, l’ufage 
infâme que vous avez fait de ma complaifance. 
L’épée à la main ! Ce début le déconcerta ; je 
le vis interdit , mais enfin il voulut s’excufer. 
Point d’excufe , lui répliquai • je , c’eft la ref- 
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fource des lâches. L’épée à la main.... Ce der- » 
nier trait l’enflamma ; il fondit fur moi avec 
une précipitation à laquelle j’eus cependant le { , 
bonheur d’oppofer beaucoup d’adrcffe ; je pa- 
le coup & je l’atteignis. Il tomba fur la place ; 
je bandai fa playe avec fon mouchoir & le 
mien , & courus à l’auberge où nous avions 
dîné , pour lui faire donner du fecours. Après 
que j’eus pris toutes les précautions que l’hu- 
manité exige en pareil cas , mais dont fon in- 
fidélité le rendoit indigne , j’allai me jetter aux 
genoux de M. Duhamel. Je lui racontai le fait 
avec beaucoup de fidélité : il fut frappé de 
cette catafirophe. Myrnnel lui étoit recom- 
mandé. Rien , au contraire , ne parlcit pour 
moi auprès de lui, que le mérite que fes foins 
m’avoient fait acquérir ; mais c’étoit affez pour 
un homme aufîi généreux. Il m’envoya chez un 
de fes amis pour me cacher jufqu’à ce que l’on 
eût arrêté les fuites de ce trille événement. 

L’affaire fut fuivie avec vivacité , malgré tous 
les mouvemens que la générofité de M. Duhar 
mel lui infpira. ^ , * 

Toujours allarmé fur le fort de mon ami que 
je méprifois encore , quoique je lui euffe fait 
éprouver ma fureur , je recevois tous les jours 
des nouvelles de M. Duhamel, qui m’inflruifoit 
de fon état; il m’informoit de l’opiniâtreté avec 
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laquelle le correfpondant failoit des recherches 
pour me faire arrêter. 

Madejnoifelie R. , qui fans doute avoit appris 
de fon oncle le lieu où je m’étois réfugié , m’é- 
crivit la lettre que j’ai toujours confervée, plus 
par défiance contre le fexe , que par vanité r 
& dont je vais vous faire la ieélure. 

« J’ai appris avec une joie qu’on peut à peine 
» exprimer , la vengeance que vous avez tirée 
» d’un homme, qui, au flegme anglois , joi- 
» gnoit toute la fatuité d’un François : les 
» fciences ne m’empêchent point d’être fenfible. 
» Si vous étiez témoin du plaifir que me caufe 
»> votre vi&oire , vous conviendriez avec moi 
>* que le cœur efl: fait pour aimer , comme l’ef- 
» prit efl fait pour apprendre ; & que l’aliment 
» de. l’un efl; bien bien différent de la nourri- 
» ture de l’autre. Mon bonheur feroit parfait , 
%> fi la main de la rivalité avoit porté le coup 
» qui l’a puni d’avoir ofé m’aimer, &C m’enle- 
>♦ ver à un homme d’un mérite diûingué. Vous 
» le connoiflez ; ainfi , fl vous voulez m’obli- 
» ger, portez -le à répondre à de tels fenti- 
h mens avec autant de vivacité , que je prends 
» de plaifir à m’y abandonner. Comptez fur le 
» zèle de mon oncle ; il vous aime : compter 
» fur le mien ; je paflfe pour vous les bornes 
» de l’eftime. Une jeune perfonne qui a quel-; 
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» ques qualités lève bien des obftacles ; on me 
» dit que j’en ai ; je me plais à le croire, quand 
» ce ne feroit que pour vous reAdre fervice ». 

Et par apoftille : 

« Le lâche n’en mourra point : on efpère 
» beaucoup , & c’eft ce qui me défefpère ; car 
» un faux ami eft une pefte dans la fociété ». 

Je me donnai bien garde de répondre à cette 
lettre. Quoique j’eufle eu le malheur de m’a- 
bandonner à une paflion aufli aveugle que la 
vengeance , je n’avois point perdu de vue 
l’état auquel je me deftinois. Ce trait de jeu- 
neffe , qui m’avoit fait oublier l’humilité chré- 
tienne , excitoit dans mon cœur des remords 
qui ne m’abandonnoient point un inftant. L’i- 
mage de ce perfide ami nageant dans fon fang 
me fuivoit par-tout ÿle fouvenir de mon crime 
étoit ma punition. 

Il n’eft qu’pne chofe fur laquelle mon cœur 
ne pouvoit point revenir. C’étoit le mépris in- 
vincible que j’avois conçu pour lui. Je m’atta- 
chois à le foumettre au précepte ; & plus je 
redoublois d’attention , plus aufli la lâcheté de 
cet indigne ami me paroifToit infâme. 

Mais en apprenant le rétabliffement certain 
de Myrnnel , je reçus cette lettre de mon frère 
dont je vous ai déjà parlé , & que M. Duhamel 
me fit remettre. Les malheurs les plus récens 

écartent 
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ï*idée de ceux qui les précèdent. La mort de 
mon père & de ma mère étoient des fujets affez 
intérelTans pour m’occuper tout entier : le ren- 
verfement de ma fortune, les propositions que 
mon frère me faifoit , changèrent tous mes 
projets. Je fis prier M. Duhamel , par l’ami chez 
qui il m’avoit mis en sûreté, de m’accorder un 
entretien. Je lui communiquai la lettre. Si je 
paSTois fous fiience la fenfibilité qu’il marqua 
pour mon infortune , je me rendrois coupable 
de la plus noire des ingratitudes ; puifque je • 
n'ai point trouvé l’oecafion de lui en témoigner 
mareconnoifiance pendant fa vie, il doit m’être 
permis de m’en acquitter envers fa mémoire , 
qui me fera toujours chère. Il n’eut pas plutôt 
entendu le détail des malheurs qui m’acca- 
bloient , que , fondant en larmes , il m’embrafla 
tendrement , me fit accepter une bourfe de 
louis , & alla prendre toutes les mefures pof- 
fibles pour me procurer un départ prompt, 
me mettre à couvert de tout accident. Myrnnei 
me pourfuivoit aufli vivement que fon corref- 
pondant , comme fi j’eufle été coupable de fa 
perfidie , & du fort qui l’en avoit puni par les 
mains de l’offenfé. Ainfiil étoit néceflaire de me 
tenir fur mes gardes. Je partis pour me rendre 
auprès de mon frère ; je confentis à la propo- 
rtion qu’il m’avoit faite. Il vendit fa maifon & 
Torm Vl. j B 
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fes jardins , pour payer une partie des créar^ 
ciers ; tout le refie fut mis , avec ma petite 
fortune , fur cette barque. 

Nous partîmes de Ragufe le 3 mars 1688, 
& malheureufement pour mon frère, comme 
il paroîtra dans la fuite , nous mouillâmes à 
Smyrne pour apprendre quelque nouvelle de 
l’agent de mon père. On nous dit qu’il s’étoit 
fait turc , & qu’il étoit allé s’établir à Conflan- 
tinople. Quelques négocians chrétiens eurent la 
probité de nous tenir compte des effets qu’ils 
avoient à mon père : ce qui nous détermina à 
aller en Chypre & à Alexandrie. Mais, comme 
fi c’eût été un décret du fort, que la mer feroit 
fatale à notre famille , à peine rames-nous fur 
ce dangereux ^fémént , quë , couverts d’un 
brouillard épais , nous nous trouvâmes au mi- 
lieu de deux corfaires algériens. Nous n’eûmes 
pas le tems de nous regarder , qu’ils nous lâ- 
chèrent quelques bordées de canon , & nous 
fommèrent de nous rendre , ou qu’il n’y a voit 
point de quartier à efpérer. Nous eûmes bientôt 
réfléchi , mon frère & moi , fur le parti que nous 
devions prendre : il s’agiffoit de perdre tout 
ce que nous avions au monde ; ainû il valoit 
mieux mourir avec honneur, qvie de devenir 
efclaves de ces infidèles. Nous fîmes monter 
tout notre équipage, qui confifloit en vingt- 
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trois hommes , dont cinq étoient de jeunes 
gentilshommes qui avoient rélblu de tenter 
fortune avec nous. Ils n’avoient d’autres armes 
que des épées &: des piftolets attachés à leurs 
ceintures. Après une courte délibération , nous 
réfolîtmes de nous défendre jufqu’à la dernière 
goutte de notre fang ; & nous mettant dos à 
dos pour faire tête de chaque côté du vaifleau , 
mon frère fe mit au milieu de l'autre. Les en- 
nemis nous abordèrent en foule ; leur conte- 
nance faifoiï voir combien ils portoient corn- 
paflion à la vaine & folle réfiftance que nous 
leur faifions ; mais bientôt nous les fîmes re- 
culer ; car , comme ils étoient extrêmement 
ferrés & près de nous , nous tirâmes fur eux 
nos coups de piftolets fi à propos , que chacun 
fit fon effet. Pour profiter de leur confufion , 
nous les repoufsâmes vivement de chaque côté 
fans fortir de nos rangs, Si les précipitâmes en 
bas de notre vaiffeau. Ils nous abordèrent une 
fécondé fois ; ils ne furent pas plus heureux. 
Nous étions cramponnés de fi près, qu’ils ne 
purent faire aucun ufage de leurs canons ni 
de leurs fufils : à peine fongèrent -ils à nous 
tirer un coup de piftolet ; ils comptoient que 
nous nous rendrions dans l’inftant , ou que nous 
ferions tous écrafés par la fupériorité. 

Si j’entre dans le détail de ce petit combat, 
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c’ait parce qu’on a vu peu d’exemples qu’une 
poignée de monde ait fait une fi longue réfif- 
tance contre tant d’ennemis. Le pirate , qui 
étoit un jeune homme bien bâti & très-robufte , 
en ctoit furieux ; il appelloit tous fes gens pol- 
trons ; & crioit fi haut , que fa voix fe faifoit 
entendre plus loin que les cris des foldats. Leur 
rage diminuoit à mefure qu’ils voyoient tomber 
un fi grand nombre des leurs ; ils commen- 
cèrent à tirer fur nous de plus loin : ce qui nous 
incommoda plus que leurs aflauts les plus violens. 

Mon frère voyant que fes hommes commen- 
çoient à tomber à leur tour, me dit de faire 
face à l’un des vaiffeaux , pendant qu’avec fon 
rang , il aborderoit l’autre. Il le fit avec tant 
d’intrépidité , qu’il s’ouvrit dans l’infiant un 
paflage au milieu des ennemis ; mais , comme 
leur nombre augmentoit à tout moment , il fut 
repoufle malgré tous fes efforts , & forcé de 
regagner fon vaiffeau , après avoir perdu plu- 
fieurs hommes. L’ennemi ne vouloit plus , ni 
nous aborder , ni nous quitter ; il continuoit 
toujours à tirer fur nous , & à tuer plufieurs 
de notre équipage. Nous n’étions plus qu’onze , 
fans efpérance de pouvoir vaincre , & fans 
pouvoir nous flatter qu’on nous feroit quartier 
après une réfiflance fi obftinée. Cependant ils 
n’osèrent venir à nous l’épée à la main f mais 
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mon frère , voulant mourir avec honneur , 
fauta une fécondé fois dans le vaifleau du pi- 
rate ; & , fécondé du peu d’hommes qui lui ref- 
toient , il alla droit au capitaine. H eut bientôt 
percé la foule ; mais , dans le moment qu’il 
l’alloit combattre , un turc s’approchant de lui , 
lui tira un coup de piftolet précifément au mi- 
lieu du dos , & lui perça le cœur. Le turc qui 
avoit tué mon frère , fut tué à fon tour par un 
de nos hommes, & celui-ci avec le petit nom- 
bre des autres qui étoit relié , accablé à la fin 
par la multitude des ennemis, périt avec eux. 

-Il me reftoit encore quatre hommes , avec 
lefquels je combattois le plus petit des deux 
corfaires , 6c l’empccnois de nous aborder. Les 
cris de joie que les pirates poufsèrent en voyant 
tomber mon frère , animèrent le capitaine du 
vaifleau que je combattois (il étoit frère du 
pirate ) , & lui firent crier à fes gens , qu’il étoit 
honteux de s’amufer à tirer toute la journée 
contre cinq hommes. Auflitôt il fauta fur mon 
tillac , & s’approcha de moi en homme d’hon- 
neur, le piftolet à la main. Je l’attendis de pied 
ferme : il tira fon coup avec tant de juftefle , 
qu’une des balles pafla à travers mes cheveux , 
& l’autre m’effleura le côté du cou. Je ne lui 
donnai pas le tems de revenir à la charge ; je 
lui portai un coup de fabre entre la tempe 6c 
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l’oreille gauche avec tant de force , que je lu* 
fendis le crâne. 

J avois a peine eu le plaifir de le voir tom- 
ber , qu’un coup de feu mj* perça le bras droit, 
& en même tems un turc me porta fur la nuque, 
avec la croffe de fon fufil , un coup qui me 
renverfa fur le corps de mon ennemi. Mes com- 
pagnons moururent tous honorablement à mes 
cotes , à l’exception d’un feul , fi bleffé , qu’il 
Jes fui vit de près. Les turcs des deux vaiffeaux 
accoururent comme des loups qui fondent fur 
leur proie ; & , pleins d’une joie barbare , fe 
mirent à dépouiller les morts , & à les jetter 
•dans la mer fans autre cérémonie* 

Je reliai donc le feul tout mon équipage,; 
Jes ennemis perdirent foixante & quinze des 
leurs dans ce combat. Nous nous étions dé- 
fendus en défefpérés , fâchant bien qu’après 
‘.leur avoir tué tant de monde , nous n’avions 
point à efpèrer de quartier; ainfi nous réso- 
lûmes de vendre nos vies le plus cher que nous 
le pourrions. On vint à moi pour me dépouiller 
comme les autres , dans le moment que je re- 
venois de mon étourdilTement : on jugea , par 
mes habits , que je devois être un des plus 
confidérables du vaifleau; j’étois fur mes' ge- 
noux, tâchant de me relever & de prendre 
mon épée, réfolu de me défendre jufqu’au der- 
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nier foupir ; mais la bleffure que j’avois au bras 
me mettoit dans l’impoflîbilité de la tenir , & 
d’ailleurs la défenfe auroit été affez inutile ; car 
trois turcs s’étant faifis de moi , me tinrent , pen- 
dant que d’autres allèrent chercher des cordes, 
& me lièrent les mains pour me mener au capi- 
taine. 

Il fe faifoit panfer d’une bleflure légère qu’il 
avoir reçue à là jambe. Quatre femmes en ha- 
bit perfan étoient auprès de lui, dont trois me 
parurent être les fuivantes de la quatrième , qui 
avoit une très -belle taille, & qui paroiffoit 
âgée de vingt -cinq à vingt -fix ans , & d’une 
beauté parfaite ; elle avoit cependant dans le 
regard une certaine fierté qui^ne plaît pas dans 
le (exe. Lorfqu’on m’eut mené ainfi lié au capi- 
taine , on l’affura que c’étoit moi qui avois 
tué fon frère, & qui leur avois fait le plus de 
mal. Il fe leva avec toute la fureur dont un 
barbare eft capable ; fte. demandant un cimeterre 
neuf qu’il avoit dans fa chambre : que je voye, 
dit-il, -fi je puis fendre la tête à ce chien de 
chrétien, comme il a fendu celle de mon frère ; 
après quoi vous le couperez en mille mor- 
ceaux. Il tira auffitôt fon cimeterre , & m’en 
alloit frapper , lorfqu’à la furprife meme des 
f barbares , la dame inconnue s’écria : Ah ! fau- 
vez la vie à ce brave jeune-homme ; & , dans 
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le moment , elle accourut à mon fecours , & me 
prit entre Tes bras; elle me ferroit contre fon 
fein , & fe repliant fur moi : Frappez , dit-elle 
encore , frappez cruel ! mais commencez par 
moi , fi vous voulez lui ôter la vie. Les barbares 
qui nous entouroieht, croient fi étonnés, qu’ils, 
ne purent ouvrir la bouche. 

Le pirate élevant les yeux vers le ciel, & 
pouffant un foupir qui fembloit lui fendre le 
cœur : Femme cruelle, s’écria - 1 - il , fera-t-il 
poflible que cet étranger obtienne de vous, 
dans un inftant , plus que je n’ai pu obtenir 
avec toutes mes larmes 1 C’eft donc - là cet 
amant qui m’enlève le bonheur que j’ai cher- 
ché au péril même de ma vie? Non, ce chrétien 
ne fera plus mon rival. En difant ces mots, il 
leva la main une fécondé fois pour me frapper» 
mais la dame me ferrant davantage entre fes 
bras : Arrêtez , Humet, lui dit-elle , ce n’eft 
point un rival; je ne l’ai jamais vu avant ce 
jour , & je ne le reverrai jamais, fi vous voulez 
lui donner la vie; accordez-moi cette grâce, & 
vous obtiendrez de moi plus que tous vos fer- 
vices n’ont pu faire. 

Hamet s’arrêta ; j’ctois auffi furpris que lui 
jde tout ce que je voyois. Après avoir réfléchi 
quelques momens : Cruelle , lui dit - U , d’oit 
vient donc cette pitié ? Il y a , répliqua- 1 - elle. 
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quelque chofe dans ce jeune-homme (car je 
n’avois que dix-neuf ans ) , qui me dit qu’il faut 
qu’il vive ; & fi vous voulez .me promettre 
& jurer fur le très-faint alcoran, de ne lui point 
faire de mal, je promets, non-feulement d’être 
votre femme , mais , pour vous ôter tout fujet 
de jaloufie, je confens que vous le vendiez à 
quelque homme de bien , pour être efclave ; je 
ne le reverrai plus de mes jours. 

Elle ne voulut pas me quitter qu’il n’eût 
juré , de la manière la plus facrée , de ne me 
jamais faire de mal ; & , pour plus grande sû- 
reté , elle ordonna à un de fes propres gens de 
ne me point abandonner. On me délia : la datpe 
fe retira dans fa chambre avec fes femmes , 
fans feulement me regarder, & fans attendre 
.. quç je l’euffe remerciée. Le pirate , qui , quoi- 
que turc , avoit quelque chofe de noble dans 
fon regard , me confirma , en préfence de l’of- 
ficier , la prbmefïe qu’il ne me feroit fait aucun 
mal ; après quoi il me fit defcendre à fond de 
cale , & donna ordre à fes gens de faire voile 
pour Alexandrie, dans le delTein, à ce que je 
penfois , de me vendre à la première occafion, 
pour fe débarrafTer d’un homme qu’il regardoit 
comme un rival dangereux. 

Le Secrétaire. En cet endroit, on vint aver- 
tir le fupérieur de l’inquifition, qu’on le demain 
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doit pouf quelques affaires : ainfi nous dîmes à 
Gaudence que nous ferions nos réflexions fur 
ce qu’il venoit de nous dire, qui pouvoit être 
vrai , quoique l’aventure fût extraordinaire ; 
mais que nous entendrions une autre fois le 
refte de fon hiftoire. Il nous affura, de l’air du 
monde le plus naturel , que quelque extraordi- 
naire que fon récit parût , tout ce qu’il nous 
difoit lui étoit réellement arrivé. Il n’importoit 
au faint office que ce qu’il venoit dire fût vrai 
ou non , qu’autant qu’il pouvoit fe couper dans 
la fuite de fa narration ; cependant quelques- 
uns des inquiûteurs lui firent les demandes fui- 
vantes. 

Premier Inquisiteur. Pourquoi ne vous 
êtes- vous point rendus d’abord, voyant que 
l'ennemi vous étoit fi fupérieur ? Vous auriez pu 
efpérer de vous rançonner dans la fuite , au 
lieu de vous faire hacher en pièces , en vous 
défendant comme des infenfés. 

Gaudence. Je vous ai dit , mes révérends 
pères , que nous avions mis fur ce vaiffeau tout 
ce que nous avions au monde , & que , le per- 
dant , il ne nous reftoit rien pour nous racheter ; 
nous ne pouvions nous attendre qu’à pafler 1a 
vie dans un affreux efclavage. Nous étions tous 
jeunes , plus courageux que prudens , & ne 
doutant pas que nous ne puilions les empêcher 
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de nous aborder , comme en effet nous les en 
empêchâmes , nous efpérions leur faire quitter 
la partie. D’ailleurs , en même tems que nous 
défendions nos vies & nos fortunes; nous a vions 
à combattre des turcs & des infidèles : a&ion 
Iqui nous parut méritoire » puifque c’étoit , en 
quelque façon , mourir pour notre fainte reli- 
gion. 

Second Inquisiteur. Vous avez dit que la 
dame inconnue s’eft écriée : il y a quelque chpfe 
•dans ce jeune honlme , qui me dit qu'il faut quil 
Vive. Vous n’ajoutez pas for, fans doute , à la 
fcience de la phifionocaie , qui eft une des 
branches de la divination ; & vous ne pçnfez 
pas qu’une inffdelle ou qu’une femme payenne 
puiffe avoir le don de prophétie? 

G4UDENCE. Je ne lais quelle raifon elle'pou- 
voit avoir pour tenir un femblable difeours ; 
je ne fais que rapporter les chofes telles 
qu’elles fe foot palïées. A l’égard de la phifio* 
nomie , je ne crois pas qu’il y ait rien de cer- 
tain dans cette fcience ; non qu’une perfonne 
pénétrante , & qui a bien examiné les humeurs 
& les pallions des hommes , ne puiffe à-peu- 
près deviner quels font leurs penchans, quoi- 
qu’il foit vrai que la raifon & la vertu puiffent 
vaincre & corriger les plus violens. Mais , en 
cela, je me foumets entièrement à vos lumières 
fupérieures. 
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Le Secrétaire. Nous eûmes lieu d’être fatis^ 
faits des réponfes de Gaudence , dont l’air étoit 
des plus diftingués ; & sûrement il avoit été 
fort bel homme dans fa jeuneffe : ainfi il n’efl 
pas furprenant qu’une femme barbare ait été 
amoureufe de lui , & fe foit intéreffée à fa vie! 
Cependant nous le renvoyâmes à fon appar- 
tement ; & , quelques jours après , on le fit 
revenir pour reprendre fon récit , qu’il conti- 
nua en ces termes : 

Plufieurs des pirates fachànt l’afcendaat que 
la dame avoit fur leur capitaine, & ayant va 
de quelle façon elle m’avoit fauvé la vie , me 
firent allez de politefle , & me traitèrent avec 
honnêteté pendant que ’fétois relégué à fond 
de cale. Mais la dame ne voulut jamais con- 
lêntir de l’époufer , qu’elle ne fut affurée que 
J’étois hors de fon pouvoir. Le pirate ne ve- 
noit jamais me voir, foit qu’il craignît que 
fa colère fe réveillant , ne lui fît rompre fon 
ferment , foit qu’il voulût employer chaque 
moment pour faire fa cour à fa maîtrefle. Un 
jour que le mauvais air m’avoit beaucoup in- 
commodé, je demandai la permiflîon de monter 
un peu fur le tillac : la dame , avec une de fes 
femmes, y étoit à l’autre extrémité du vaifleau* 
je la faluai refpedueufement ; mais dès qu’elle 
eut jette les yeux fur moi > elle defcendit daa$ 
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fa chambre , à ce que je crois , pour ne pas 
manquer à la promefle qu’elle avoir faite au 
capitaine , ni lui donner de fujet de jaloufie. Je 
me fis defcendre dans ma prifon , pour ne point 
empêcher ma bienfaitrice de s’amufer. 

Je ne fentois aucun amour pour elle, mais 
feulement de la reconnoiflance de ce qu’elle 
avoit fait pour moi , & en même tems je ne 
pus m’empêcher d’admirer Ta bizarrerie de IV- 
venture. Etant defcendu à fond de cale, je 
m’adreffai à celui des pirates qui me parut le 
plus civilifé & du meilleur fens , pour lui de- 
mander quel étoit leur capitaine, & quelle étoit 
la dame qui m’avoit protégé ; depuis quand & 
comment elle étoit parmi eux , parce qu’elle 
me paroifloit être une perfonne de diftinâion.' 
Il me dit que fon capitaine s’appelloit Hainet, 
qu’il étdit fils du dey d’Alger, & qu’il avoit 
quitté la maifon paternelle , parce que fa belle 
mère étoit devenue amoureufe de lui ; que fon 
père s’en étant apperçu , & le croyant confen- 
tant , avoit projetté de le faire aflaflîner ; mais 
que fon frère cadet ayant découvert ce deffein , 
ils avoient affemblé plufieurs jeunes gens de 
leur âge , tous bien déterminés , & s’étoient 
emparés des deux meilleurs vaiffeaux de leur, 
père , dans la réfolution de continuer ce métier 
jufqu’à ce que leur père mourût. Qu’à l’égard 
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de la dame qui m’avoit fauve la vie , elle etoît 
femme d’un prince Curde , tributaire du roi de 
Perfe , & qui avoit été tué depuis peu , par la 
trahifon des Arabes fauvages. Que , félon ce 
qu’il avoit pu apprendre, le prince fon mari 
avoit été envoyé à Alexandrie par le roi fon 
maître, qui, craignant que fes fujets ne fe révol- 
taffent , lui avoit donné ordre de traiter pour 
quelques compagnies de cavalerie arabe. 

Le prince , continua-t-il , fe rendit à Alexan- 
drie avec un très -bel équipage, & mena fa 
femme avec lui , dans le tems que notre capi- 
taine y étoit pour vendre fes prifes. Hamet avoit 
fouvent vendu des chofes de grande valeur 
au prince Curde & à la dame fon époufe; il 
s’étoit même lié d’amitié avec lui, le tout, à 
ce que nous avons fu depuis, parce qu’il étoit 
amoureux de cette belle dame. Notre capitaine 
étoit l’homme du monde le plus complaifant, 
il les fuivoit par-tout, leur faifant des offres de 
fervice ; il eft bel homme, comme vous voyez, 
& très-entreprenant. Nous fûmes long-tems fans 
pouvoir nous imaginer pourquoi , contre fa 
coutume, il reftoit fi long-tems à Alexandrie, 
faifant des dépenfes confidérables. Enfin le 
prince Curde ayant fini fa négociation , fe dif- 
pofoit à s’en retourner : nous nous apperçûmes, 
pour -lors que Hamet devenoit extrêmement 
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trifte & rêveur, mais jamais nous ne pûmes en 
deviner la caufe. Il appella Ton frère, le jeune 
homme que vous avez tué, & moi, & nous 
dit en fecret qu’il avoit remarqué que quelques- 
uns de ces étrangers arabes s’étoient parlés à 
l’oreille, comme s’ils avoient formé quelque 
deflein , ou contre lui , ou contre le prince 
Curde , & qu*ainfi il falloit l’accompagner bien 
armés par - tout où il iroit. L’événement juftifia 
fes foupçons ; car un foir que le Curde prenoit 
l’air avec fa femme , & notre capitaine qui étoit 
toujours de la partie, en paflant par un petit 
bois, à environ une lieue de la ville, fix cava- 
liers arabes bien montés vinrent à nous au 
grand galop ; & fans dire mot , deux d ent«e 
eux tirèrent leurs piftolets contre le prince 
Curde, qui étoit le plus avancé, mais heureu- 
fement ils ne firent aucun mal à perfonne. Le 
Curde brave, comme le font naturellement tous 
ceux de fa nation, tira fon cimeterre, & fon- 
dant fur les affaflins , il coupa d’un feul revers 
la tête de celui qu’il rencontra le premier ; 
mais s’étant trop avancé, l’un d’eux fe retourna, 
& lui tira un coup dans le flanc, dont il mou- 
rut fur-le-champ. Notre capitaine , fécondé de 
fon frère & de moi , courut après les aflaflins , 
qui , dès qu’ils eurent vu mourir le prince , s’en- 
fuirent à toute bride ; leurs chevaux étant meil- 
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leurs que les nôtres , nous les perdîmes de vue 
dans un inftant ; nous efcortâmes la dame & le 
cadavre de Ton mari à la ville, où fes gens ne 
fe mirent point en peine de ce qui étoit arrivé , 
comme s'ils étoient accoutumés à de femblables 
cataffrophes. Dès que fa douleur fut un peu 
modérée , Hamet lui dit qu’elle rifqueroit trop 
de vouloir s’en retourner chez elle par le 
même chemin qu’elle étoit venue ; que ceux 
qui venoient de tuer fon mari , étoient fans 
doute du parti des mécontens . & qu’ils ne 
manqueroient pas de lui dreffer des embûches 
fur la route , ou pour avoir les papiers du 
prince, ou pour la voler elle-même ; qu’il a voit 
deux vaiffeaux bien armés à fon fertfice, avec 
lefquels il pouvoit fans daDger la conduire par 
mer dans l’empire des Perles , d’où il lui feroit 
facile de s’en aller chez elle. 

Elle avoit été témoin de la vâleur que mon 
maître avoit montrée , lorfqu’il avoit été quef- 
îion de la défendre ; ainfi elle accepta fes offres , 
& vint à bord de fon vaiffeau avec fes fui- 
vantes & fes effets , afin de fe faire tranfporter 
dans fon pays. Notre capitaine , comme vous 
pouvez croire, étant amoureux d’elle, ne fe 
preffa guères de la ramener ; ainfi, au -lieu 
d’aller en Perfe , il donna ordre de faire voile 
pour Al|p, ayant appris que fon père étoit 

mort; 

« i 
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mort ; nous vous avons rencontré & pris , & 
cet événement l’a fait changer de deffein pour 
le préfent. Il a tout eflaÿé pour fe faire aimer 
d’elle , mais jamais elle ne lui avoit donné la 
moindre efpérance, que quand il s’eft agi de 
vous fauver la vie. Je l’avois écouté avec 
beaucoup ^attention ; & connoiffant le naturel 
de ces pirates , je ne pus m’empêcher de croire 
qu’il y avoit dans cette affaire une trahifon 
des plus noires ; je plaignis beaucoup la pauvre 
dame , tant par rapport à fon malheur, qu’à 
caufe de la mauvaife compagnie oit elle étoit. 
Cependant je n’eus garde de dire ce que je 
penfois. 

Peu de tems après nous arrivâmes à Alexan- 
drie, où le pirate vendit tous fes effets, c’efl à- 
dire , la marchandife qu’il avoit prife fur notre 
vaiffeau , à l’exception de quelques petites 
chofes qui appartenoient à mon frère & à moi , 
comme des livres , des papiers , des cartes, des 
tableaux , & autres chofes femblables. Il réfolut 
de me mener au Caire à la première occafion ; 
& de m’y vendre , ou même de m’y donner 
à un marchand étranger de fa connoiffance, 
qui m’emmeneroit fi loin qu’il n’entendroit plus 
parler de moi. 

Il n’arriva rien de remarquable pendant notra 
féiour à Alexandrie ; le capitaine, à ce qu’ôn 
Tome VU • - ' *C . ’ 
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me difoit , avoit été de la meilleure humeur du 
monde depuis que la dame lui avoit promis de 
l’époufer. Mais pour s’affurer qu’on ne me ferait 
aucun mal quand je ne ferais plus dans le vaif- 
feau , elle donna ordre à fon officier de m’ac- 
compagner par -tout, jufqu’à ce que je fufle 
remis en mains fures, & tout- à-fait hors du pou- 
voir de Hamet. A notre arrivée au Caire , je fus 
mené à la place oii les marchands s’affemblent 
pour troquer leurs marchandées ; il y avoit des 
gens de prefque toutes les nations de l’Orient 
& des Indes. L’officier de la dame ne mequittoit 
jamais, fuivant les ordres qu’il avoit reçus de 
fa maîtreffe. Enfin , le pirate & un marchand 
étranger s’étant apperç^is l’itd l’autre en même 
tems , ils s’abordèrent & fe faluèrent en langue 
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turque que j’èntendois affez bien. Après quel- 
ques complimeos réciproques , le pirate lui dit, 
en me montrant, qu’il avoit fon affaire, excepté 
que je n’étois pas eunuque, mais qu’il ne tenoit 
qu’à lui de me rendre tel. 

Je vous avoue , mes révérends pères , que ce 
difcours commençoit à m’inquiéter ; j’allois ré- 
pliquer que je perdrais plutôt la vie mille fois , 
que de fouffrir qu’on me fît une pareille injure ; 
mais l’officier de la dame fe tournant vers le 

i 

pirate : Reffouvenez-vous , lui dit il , de ce que 
vous avez promis à ma maîtreffe ; ne comptez 
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plus fur elle, fi vous violez votre ferment. Le 
marchand nous tira bientôt d’inquiétude , en 
nous affurant que leurs loix leur défendoient 
d’infulter ainfi à leur propre fexe ; qu’à la vérité 
ils n etoient pas fâchés de trouver quelquefois 
des hommes de cette efpèce , mais que ce n’étoit 
jamais l’ouvrage de leurs mains (i). * 

Ënfuite fe retournant versmoi : Jeune-homme, 
me dit -il, en très -bonne langue franque, ii je 
vous acheté , vous ferez bientôt convaincu 
que vous ne devez rien appréhender de moi. Il 
m’examina de la tête aux pieds , avec le regard 
le plus pénétrant que j’aye vu de mes jours, & 
en meme tems, il me parut content. II étoit 
vêtu fuperbement , & accompagné de trois 
jeunes gens habillés de même, mais moins ri- 
chement ; ils avoient plutôt l’air d’être fes fils 
que fes domeftiques. Il me parut âgé d’environ 
quarante ans , mais il avoit le vifage le plus 
tranquille & le plus refpettable qui fe pût ima- 
giner. Il étoit un peu plus bafané que ne font 
les Egyptiens ; on voyoit que c’étoit l’effet de * 
fes voyages plutôt que de la nature ; il avoit 

T 

(i)*Il ne paroît point dans toute la fuite del’hiftoire, 
que le peuple inconnu , chez qui Gaudence a pafle la plus 
grande partie de fa vie , fît ufage de cette forte de gens. 

Ce qui peut prouver que cette réponfe clt échappée mal- 
à-propos à Gaudence. 
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enfin un air fi peu commun que j’en étois fur- 
pris, & que je commençois à préfumer de lui 
autant de bien qu’il me paroilToit en préfumer 
de moi. 

Il demanda au pl"àte à quel prix il vouloit 
me vendre. ITamet répondit que je lui avois 
coûté%ien cher, en môme tems il lui raconta 
tontes lescirconfiancesdenotre combat. J’avoue 
que dans fon récit il me rendit juftice, mais ce 
n’etoient pas là les talens que le marchand cher- 
choit;il vouloit un homme de lettres, qui fut 
en état de lui rendre compte des arts, des 
fciences, des loix , des coutumes , & c. des 
chrétiens. Hamet l’afiura que je pouvoisle fatis- 
faire, que j’étois chrétien européen , & homme 
de lettres , comme il l’avoit pu voir par mes 
livres & mes papiers ; que j’entendois la navi- 
gation, la géographie, l’afironomie, &plufieurs 
autres fciences. J’étois déconcerté de me voir 
vanté de la forte ; car quoi que j’euffe autant 
de connoiflance de ces fciences qu’on en a com- 
munément à l’âge que j’avois , cependant j’étois 
trop jeune pour en avoir appris plus que les 
premiers principes, à l’aide delquels je pouvois 
cependant me perfe&ionner dans la fuite.' 

Le Secrétaire. Les inquifiteurs l’arrêtèrent 
lin moment en cet endroit , craignant qu’il ne fe 
fût appliqué à l’aftrologie judiciaire; mais ayant 
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fait réflexion qu’il avoit fait fa philofophie , & 
qu’il étoit deftiné aux voyages de mer, ils 
convinrent qu’il ctoit obligé d’avoir une tein- 
ture de ces fciences , & lui dirent de pour- 
» fuivre. 

Gaudence. Le pirate lui dit encore que j’étôis 
peintre & muficien : ayant vu parmi mes effets 
des inftrumens & des livres fur ces arts , il 
me demanda fi c’étoit vrai. Je lui répondis que 
les jeunes gens de mon pays , à qui on don- 
noit une bonne éducation , avoient coutume 
d’apprendre à fond ces deux arts , & qüe je 
pouvois me flatter d’en avoir une affez bonne 
connoiflance. 

Le marchand réfolut donc de m’acheter , & 
demanda le prix. Hamet lui dit qu’il vouloit 
quarante onces d’or naturel , & trois de tapis 
de foie qu’il lui voyoit , pour en faire préfent 
au grand-feigneur. Le marchand le prit au mot, 
lui demandant feulement fur le marché, tous 
mes livres, mes globes, mes inftrumens de 
mathématique , & enfin tous mes effets. Le pi- 
rate y confentit fans difficulté ; je fus livré, & 
l’argent fut compté. Dès que je fus remis au * 
marchand, il m’embrafla avec beaucoup de ten- 
drçflc , me difant que je ne ferois pas fâché 
d’être à lui : les gens de fa fuite vinrent m’em- 

braffer de même , m’appellant leur frère, & 
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témoignant beaucoup de joie de m’avoir avec 
eux. Le marchand leur dit de me mener au 
caravanférail où ils demeuroient, pour que je 
puiïe me rafraîchir & changer d’habit, pour en 
prendre un fcmblable aux leurs. J’étois fort fur- 
pris que des étrangers me fiffent tant de poli- 
tefles ; mais avant de m’en aller , je dis au pirate, 
en me tournant vers lui avec un air qui frappa 
le marchand, que je le remerciois de ce qu’il 
avoit tenu'fa parole en me fauvant la vie ; mais 
ajoutai- je, quoique le fort des armes vous ait 
rendu le maître de me vendre comme on vend 
une bête , mon tour pourra venir, & je vous 
rendrai le même fervice. Enfuite m’adreffant à 
l’officier de la dame qui m’avoit gardé avec 
tant de foin, & l’embraflant tendrement, je le 
priai d’afîiirer fa belle maîtrcffe de mes refpe&s, 
& de lui dire que je me m’eftimerois heureux de 
pouvoir reconnoître les obligations que je lui 
avois , aux dépens même de ma vie , qu’elle 
avoit fi généreufement fauvée. 

Nous nous quittâmes enfuite. Hamet ne me 
paroifloit pas trop content , & en mon particu- 
lier j’étois dans la plus cruelle incertitude de 
ce que j’allois devenir ; je faifois mille triftes 
réflexions fur mon fort ; quoique j’euffe changé 
de maître , j’étois encore efclave. Nous arri- 
vâmes enfln au caravanférail; mes compagnons, 

y 
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qui étaient les plus beaux hommes que j’enfle 
vus de mes jours, tâchèrent de me confoler par 
les expreflions les plus touchantes , & les plus 
capables de me raffurer. Ils nie dirent que je 
n’avois rien à craindre , que je m’eftimerois 
l’homme du monde le plus heureux, quand ils 
feroient arrivés dans leur pays, & qu’ils efpé- 
roient que ce feroit bientôt. Que j’y ferois auflï 
libre qu’eux, & que rien ne m’empêcheroit de 
fuivre le genre de vie qui meplairoit le mieux. 
Enfin , leurs difcours augmentèrent mon éton- 
nement , & me donnèrent en même tems beau- 
coup d’envie d’en voir l’événement. On m’ob- 
fervoit fl peu, que j’aurois pu aifémcnt m’é- 
chapper fl je l’avois voulu, & me cacher chez 
quelque chrétien arménien , en attendant une 
occafion pour m’en retourner dans mon pays ; 
mais ayant perdu tons mes effets, je crus que 
ma condition ne pouvoit pas devenir plus mau* 
vaife; ainfl je réfolus de rifquer tout. Un autre 
motif bien plus louable, &c plus conforme aux 
fentimens que l’on m’avoir infpirés dans mon 
enfance , me retint ; c’efl la reconnoifTance que 
je devois à mon patron, qui me traitait avec 
toute l’affabilité & la confiance poflibles. 

Etant arrivé à la maifon , je fus furpris de la 
magnificence, & fur- tout de la richefle des 
meuhles ; c’étoit une des plus belles du Caire , 
. Civ,' 
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mais baffe, dans le goût du pays. Ces marchands 
y tefioient toujours un an, avant de s’en re- 
tourner dans leur patrie ; pendant ce tems ils 
n’épargroient rien pour adoucir ce qu’ils ap- 
pelloient leur exil. On me régala de tout ce que 
l’Egypte produit de plus rare ; les meilleurs 
fruits, & les vins les plus exquis de la Grèce & 
de l’Afie, furent fervis avec abondance; je vis 
par-là qu’ils n’étoient pas mahométans. Ne pou- 
vant dey iner ce qu’ils étoient, je leur deman- 
dai leur pays , leur religion , leur profeffion , & 
leur fis mille queffions femblables ; ils me ré- 
pondirent en fouriant, qu’ils étoient les enfans 
du foleil , nommes Mezzoraniens ; réponfe qui 
m’étoit auflî peu intelligible que tout le refte. 
A l’égard de leur pays, ils me dirent , que je le 
verrois dans peu de mois, mais qu’il ne falloit 
pas les queftionner davantage. 

Mon maître arriva bientôt ,& m’embraffant 
encore , il me dit que j’étois le bien venu , avec 
un air fi affable, que prefque toutes mes craintes 
fe diflipèrent ; mais le débours qu’il me tint , 
me remplit d’étonnement. Jeune-homme , me 
dit-il, félon les loix de ce pays, vous êtes à 
moi ; je vous ai acheté , & même fort cher ; & 
je donnerois encore le double pour vous avoir, 
s’il Je falloit; mais, continua-t-il, en prenant 
un air plus férieux, je ne connois dans l’univers 
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aucune loi jufte qui puiffe rendre un homme 
né libre, efclave d’un autre qui eft fon fem- 
blable. Si vous voulez venir avec nous , vous 
ferez aufli libre que je le fuis moi- même : vous 
ferez exempt des barbares loix de ces pays peu* 
plés -d’hommes inhumains, dont les vils ufages 
font honte à la nature humaine , & avec les- 
quels nous n’avons d’autre commerce que celui 
qu’il faut avoir pour nous informer des arts & 
des fciences qui peuvent contribuer à l’avan- 
tage & au bonheur commun de tout notre 
peuple. Nous habitons le pays le plus opulent 
qu’il y ait au monde ; vous êtes le maître de 
choifir fi vous voulez nous fuivre , ou no is 
quitter : fi vous refufez de venir avec nous , 
je vous rends ici votre liberté, & tout ce qui 
refte de vos effets, avec tout le fecours dont 
vous pouvez avoir befoin pour retourner dans 
votre patrie : il faut cependant que je vous dife, 
que fi vous venez avec nous , il eft vraifem- 
blable que vous ne reviendrez jamais ; peut- 
être même ne le voudriez -vous pas, quand 
vous le pourriez. 

Il s’arrêta ici , & examina ma contenance 
avec beaucoup d’attention. J’admirai fa géné- 
rofité : la joie de me voir libre dans le tems 
que je devois le moins m’y attendre , jointe aux 
fentimens de reconnoiffance que je devois à 
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mon bienfaiteur , excitèrent clans mon ame un 
trouble qui me rendit muet ; j’avois autant de 
peine à croire ce que j’entendois , que vous 
pouvez en avoir à ajouter foi à mon récit , juf- 
qu’à ce que la fuite vous ait fait connoître 
pourquoi on agifïoit ainfi avec moi. y • 
D’un côté , le defir naturel à tout homme de 
jouir de fa liberté, me tentoit d’accepter l’offre 
qu’on m’en faiioit; d’un autre côté j’envifageois 
le trifte état de ma fortune , que j’étois dans 
un pays étranger , loin de ma patrie , parmi des 
Turcs Sc des infidèles : l’ardeur de ma jeuneffe 
m’excitoit à tenter la fortune ; le récit qu’on 
m’avoit fait d’un pays fi charmant, quoiqu’in- 
connu, redoubloit ma curiofité : je voyois que 
l’or étoit la moindre partie des richeffes de ce 
peuple, qui me parut le plus civilifé que j’euffe 
jamais vu; mais ce qui Pemportoit fur toutes 
les autres confidérations , c’étoit les fentimens 
de reconnoiffance que je devois à mon bienfai- 
teur ; je voyois qu’il fouhaitoit que j’allafle 
avec lui , & que j’étois autant fous fa puiffauce 
que je pouvois jamais l’être. Je me déterminai 
donc à le fuivre ; mais je ne me ferois peut- 
être pas décidé fitôt, tant j’étois livré à mille 
réflexions différentes, s’il ne m’avoit tiré de ma 
rêverie, en me difant : Eh bien , jeune-homme, 
que dites - vous de ma propofition ? Je fortis à 
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l’inftant de ma léthargie , & lui faifant une pro- 
fonde révérence : mon feigneur , lui dis-je f ou 
plutôt mon père & mon libérateur, je fuis à 
vous encore plus par la tendreffe & la rer 
connoiffance que vos bontés m’infpirent , 
que par la puiffance que vous avez fur moi; 
menez-moi où vous voudrez , je vous fuivrai à 
l’extrémité du monde. Je prononçai ces paroles 
avec tant de vivacité, que je crois qu’il lut dans 
le fond de mon ame mes véritables fentimens ; 
car m’embraffant encore avec une tendreffe 
inexprimable , je vous adopte , me dit-il , pour 
mon fils ; & voici vos frères , en me montrant 
fes deux jeunes compagnons ; tout ce que 
j’exige de vous , c’eft de vivre enfemble comme 
. tels. 

Je dois ici vous avouer, mes révérends pères, 
une des plus grandes fautes que j’aye commife 
de mes jours : je ne m’inquiétai point de favoir 
fi ces gens étoient chrétiens ou payens ; je m’en- 
• gageai avec un peuple, chez lequel il metoit 
impoflible d’exercer ma religion ; quoique je 
J’aye tou^burs confervée pure au fond de mon 
cœur. Mais que pouvoit-on attendre d’un jeune 
homme, entreprenant , qui venoit de perdre 
. toute fa fortune , & à qui il fe préfentoit une 
fi belle occafion de la rétablir? 

Peu de tems après il donna ordre aux gens 
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de fa fuite de fe retirer, comme s’il avoit voulu 
me parler en fecret ; ils obéirent fur-le-champ , 
avec autant de refpeû que s’ils avoient réelle- 
ment été fes enfans. Je ne rapporte ce trait, 
que pour faire, connoître le caraôère des gens 
avec lefquels je m’étois engagé. Dès que nous 
fûmes feuls , il me prit par la main, & me fai- 
fant afleoir auprès de lui , il me demanda s’il 
étoit réellement vrai que je fuffe chrétien & 
européen, comme le pirate le lui avoit dit. 
Qui que vous foyez , ajouta-t-il, je ne me 
repentirai jamais de vous avoir acheté. Je lui 
répondis que je l’étois, & que je voulois vivre 
& mourir dans cette croyance. Vous le pouvez , 
me dit.il , d’un air qui marquoit que ma réponfe 
ne lui avoit pas déplu ; mais je n ai encore 
trouvé aucun européen qui m’ait paru avoir 
les difpofitions d’efprit que je crois entrevoir 
en vous ; en difant cela , il examinoit tous mes 
traits avec une attention extrême. On m’a dit , 
continua-t-il , que vos loix ne font pas comme 
celles de ces barbares, dont le gouvernement 
eft un compofé de brutalité & de tyrannie ; 
tout y eft gouverné par la crainte & par la 
force , ils rendent efclaves tous ceux qui tom- 
bent entre leurs mains; au-lieu que les chrétiens 
européens, m’a-t-on dit, fe gouvernent par une 
loi divine , qui leur enfeigne à faire du bien à 
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tout le monde, & leur ordonne de ne faire de 
malàperfonne; oc fur-tout de ne point détruire 
leur propre efpèce, de ne point voler ni frau- 
der perfonne , mais de faire en tout comme ils 
voudroient qu’on leur fît ; regardant tous 
les hommes comme frères, 5c fe comportant 
avec juflice ôc avec équité dans toutest leurs 
aftions , comme s’ils dévoient en rendre compte 
au feigneur univerfel , le père de tous. Je lui 
dis , qu’en effet notre loi nous commandoit tout 
cela, mais qu’il y avoit peu de gens qui s’y con- 
formaffent; que par cette raifon nous avions 
été obligés de recourir aux loix pénales 5c à des 
fupplices , pour ramener à leur devoir ceux qui 
s’en écartoient. Que, fans la crainte de ces puni- 
tions , la plus grande partie des chrétiens feroit 
pire que ces Turcs dont il venoit de parler. 

Il parut extrêmement furpris de ce que je lui 
difois : quoi, reprit-il, eft-il pofîible qu’on puiffe 
faire en fecret des chofes que la raifon 5c la loi 
qu’on a embraffée, défendent ? Enfuite , s’adref- 
fant à moi, il me demanda : profeffez-vous cette 
loi fi jufte 8c fi fainte dont vous venez de parler ? 
je lui répondis qu’oui. Eh bien , me dit - il , 
vivez félon votre loi ; on n’exige de vous rien 
déplus. En medifant cela, il frappa avec une 
canne qu’il avoit à la main , 6c deux de fes 
gens entrèrent : il leur demanda fi tous mes 
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effets étoient arrivés de chez le pirate ? ôn lui 
répondit qu’ils l’étoient; il les fit apporter, Ô£ 
lies examina avec beaucoup de curiofité. Il 
» y avoit entr’autres chofes quelques tableaux 
que j’avois peints moi-même, une montre à 
répétition , deux bouffoles , dont l’une étoit 
artiflÉi^ent travaillée en ivoire & en or, & 
avoit été donnée à mon bifayeul par Vénério , 
un étui d’inftrumens de mathématiques , & 
plufieurs deffeins d’antiquité & d’architefture , 
faits par les meilleurs maîtres ; il me parut fort 
content de tout. Après qu’il les eut examinés 
avec beaucoup d’admiration , il ordonna à un 
de fes gens de lui apporter .yne caffette pleine 
d’or, il l’ouvrit en me difant: jeune-homme, 
je vous rends non-feulement tous vos effets 
qui font ici , n’ayant aucun droit fur ce qui 
'appartient à un autre ; mais je vous offre en- 
core votre liberté, & autant de cet or que 
vous croirez néceffaire pour vous conduire dans 
votre patrie, & pour vous y faire vivre à 
votre aife le refte de vos jours. 

Cette offre me déconcerta un peu , j’appré- 
hendai que ce que je venois de dire des mau- 
vaifes moeurs des chrétiens ne l’eût détourné de 
m’emmener avec lui. Je lui répondis que fa 
compagnie m’étoit plus chère que toute autre 
chofe , que je le prjois inftamment de me per- 
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mettre de m’attacher à lui pour toujours , & 
d’accepter tout ce qui étoit à moi ; ajoutant 
que je m’eftimerois heureux de pouvoir recon- 
noître par ces bagatelles les obligations infinies 
que je lui avois. Je les reçois, me dit-il, avec 
plaifir, & vous promets folemnemment d’avoir 
foin de vous ; allez avec ces jaunes gens, & 
jouiflez en effet de la liberté que julqu’ici je 
n’ai fait que vous prome ttre. Quelqu’un étant 
furvenu comme pour parler d’affaires avec lui, 
nous nous retirâmes, les jeunes gens & moi, 
pour aller faire un tour de promenade dans la 
ville. 

Vous jugez bien , mes révérends pères, 
que j’eus foin d’obferver toutes les aftions de - 
mes compagnons avec toute l’attention dont 
j’étois capable. Ils me parurent non-feulement 
regarder avec horreur les mœurs barbares & 
les vices des Turcs , mais méprifer même tous 
les plaifirs & les divertiffemens du pays oit 
nous étions. Ils étoient uniquement occupés à 
s’informer des chofes qu’ils croyoient pouvoir 
leur être utiles dans leur patrie , & particulié- 
rement de ce qui regardoit les arts & les dif- 
férens métiers , & toutes les curiofités qui ve- 
noient des pays étrangers, écrivant fur-le- 
champ tout ce qui leur paroiffoit le plus digne 

«le remarque. A certaines heures réglées ils 
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avoient des maîtres pour apprendre les langues 
turque &. perfare , & je profitai del’occafion 
pour m’y perfe&ionner. Quoique ces inconnus 
me panifient les hommes du monde dont les 
mœurs étoient les plus régulié r es , je ne pus 
découvrir en eux aucun ligne de religion, que 
dans notre voyage oh il s’en préfenta une oc- 
cafion dont je rendrai compte dans la fuite de 
ce récit. Us pe fe cachèrent de moi qu’à cet 
égard , ils m’en ont dit les raifons quelque temps 
après ; leurs façons étoient au refte les plus 
fincères 6c les plus ouvertes qu’on puifle ima- 
giner. 

Nous vécûmes de la forte dans l’union la 
plus parfaite tout le temps que nous demeu- 
râmes au Caire , 6c je jouifibis de la même 
liberté dont j’aurois pu jouir fi j’avois été en 
Italie. Ce qui me frappoit le plus étoit l’mquié- 
tude qu’ils témoignoient d’être fi longtemps ab> 
fens de chez eux ; mais ils fe confoloient dans 
l’efpérance de s’en retourner bientôt. 

Je ne puis me difpenfer de rapporter une 
remarque que je fis fur la conduite de ces jeunes 
gens pendant notre féjour en Egypte. Ils étoient 
tous à- peu près de mon âge, forts & vigou- 
reux, & c’étoit le plus beau fang du monde. 
Nous étions dans la ville la plus voluptueufe 
6c la plus débauchée de l’Orient ; les jeunes 

* filles 
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noüs agaçoient dans toutes les rues , & je ne 
leur vis jamais le moindre penchant de s’y 
laiffer aller. J’imputois d’abord cette indifférence 
à l’impreflion que la compagnie d’un étranger 
pouvoit faire fur eux ; mais je vis bientôt qu’ils 
fe gouvernoient par principes. Les jeunes gens 
font prefque tous portés à s’exciter au mal, & 
à fe corrompre les uns les autres ; aufli j’avoue 
que je ne pus m’empêcher de leur témoigner 
combien j’étois furpris de leur fageffe. Ils pa- 
rurent étonnés de mon idée ; mais les raifons 
qu’ils me donnèrent étoient aufli peu com- 
munes , que leur conduite étoit rare. Toutes 
ces femmes, me dirent-ils, font ou mariées, ou 
filles de particuliers, ou proftituées. A l’égard 
des femmes mariées , rien n’eft plus affreux que 
de fouiller la pureté du lit nuptial ; c’elt la 
chofe du monde la plus injufte ; chaque homme 
la regarde comme le plus grand affront qui 
puiffe lui être fait : comment donc pourrions- 
nous , fans renoncer à l’ufage de la raifon , faire 
à un autre ce que nous ne voudrions pas qu’on 
nous fît ? Si elles font filles de particuliers , 
élevées avec un foin & une tendreffe infinie , 
quel chagrin ne doivent pas avoir leurs parens, 
& quelle douleur ne reffentirions-nouspas nous- 
mêmes, en pareil cas, d’être témoins du déshon- 
neur de nos filles ou de nos foeurs , après nous 
Tome VU D 
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être donnés tant de peine pour les garantir d’un 
pareil malheur , & de voir fouvent que celui 
qui les féduit , eft un ami qui avoit toute notre 
eftime ? Si ce font des femmes proftituées , quel 
eft l’homme raifonnable qui puiffe les regarder 
autrement que comme des bêtes brutes, quife 
livrent au premier venu pour un yil & mépri- 
fabîe intérêt ; fans compter que , le plus fou- 
vent , l’excès de leurs débauches nuit totale- 
ment au grand deffein de la nature, qui eft la 
propagation de l’efpèce , & que ces embraffe- 
mens impurs font les fources de maladies dont 
les enfàns fe reffentent auffi-bien que leurs 
pères ? Et quand même nous en aurions des 
enfans, que deviendroient-ils ? Mais quel eft 
l’homme , fût-il le moins fenfible à la dignité 
de fa naiflànçe , qui voudroit avilir fon fang , 
& procréer une race mifèrable d’enfans, pour 
les abandonner enfuite à la pauvreté & à l’in- 
famie ? Ils me difoient cela par rapport aux 
grandes idées qu’ils avoient de leur propre na- 
tion , qu’ils eftimoient bien fupérieure à toutes 
les autres. Quoique ces raifons regardent éga- 
lement tous les hommes , elles me donnèrent 
une haute idée de la façon de penfer de ces 
jeunes gens ; je les trouvai extrêmement judl- 
çieufes , & je ne les oublierai jamais. 

Peu de tems après je vis» par le foin avec 
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lequel ils arrangèrent toutes leurs affaires, & 
la joye qu’ils témoignèrent , qu*i!s comptoient 
bientôt quitter l’Egypte : ils paroiffoient n’at- 
tendre que les ordres de leur chef. 

Sur ces entrefaites, il m’arriva une aventure 
que je vous tairois , mes révérends pères , fi 
vous ne m’aviez ordonné de vous rendre 
compte de toute ma vie, & fi elle ne fe trouvoit 
mêlée avec plufieurs des événemens les plus 
intéreffans qui me foient arrivés. Notre chef, 
que mes compagnons appelaient Pophar , nom 
qui , dans leur langue , fignifie pire de fon peuple , 
& que je lui donnerai toujours dans la fuite , 
regardant fon éphéméride , ce qu’il faifoit fou- 
vent, vit, par (on calcul, que nous avions 
encore quelque tems à refter dans ce pays , 8c 
réfolut d’aller encore une fois à Alexandrie , 
pour voir s’il trouveroit des curiofités euro- 
péennes , que les vaiffeaux , qui, dans cette fai- 
fon , arrivent journellement dans ce port , ne 
manquent pas d’y apporter. Il ne prit avec lui 
que deux des jeunes gens & moi, pour me faire 
voir , me difoit - il , que j’étois entièrement 
libre , étant facile de trouver là quelque vaif- 
feau qui me remporteroit dans mon pays. De 
mon côté , pour le convaincre de la fincérité 
de mes intentions , je ne le quittais que fort 
rarement. •/../ , 
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• L’affaire dont je vais parler , lui donna une 
grande preuve de mon attachement. Pendant 
que nous étions à nous promener dans les places 
publiques pour voir toutes les marchandées & 
les curiofités qu’on y apportoit de toutes les 
parties du monde , il arriva que le baffa du 
Caire , qui y étoit venu aufli avec toute fa 
famille pour la même raifon , & pour y acheter 
de jeunes filles , paffa auprès de nous. Il étoit 
accompagné de fa femme & de fa fille. Sa 
femme étoit fœur du grand-feigneur ; elle pa- 
roiffoit âgée d’environ trente ans , & étoit ex- 
trêmement belle. La fille , qui avoit environ 
feize ans , étoit d’une beauté fi raviffante , que 
le plus grand prince du monde en auroit fait 
fon unique bonheur. 

Le Pophar , qui haïffoit naturellement les 
turcs , les ayant apperçus, fe tint à l’écart , fai- 
fant femblant de parler en particulier à quelques 
marchands : moi qui étois jeune , & qui ne 
prévoyois pas les fuites des chofes > je ne pus 
me raffafier de la vue de la belle fille du baffa : 
je me tins , à la vérité , à une diftance refpec- 
tueufe ; la curiofité feule avoit attaché mes 
yeux fur elle. Elle ne nous regardoit pas moins 
attentivement mes compagnons & moi : la ma- 
gnificence de fes habits & la beauté de fes traits 
me la firent regarder comme la première beauté 
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du monde. Si j’avois pu prévoir les chagrins 
que cette courte entrevue devoit attirer , tant 
au Pophar qu’à moi - même , je l’aurois bien 
plutôt évitée. i 

Je remarquai que cette jeune dame difoit,' 
avec beaucoup d’émotion , quelque chofe à 
l’oreille d’une femme âgée , de fa fuite , & 
qu’elle s’étoit encore adreffée à un page , qui 
alla fur le champ trouver deux hommes du 
pays , dont le Pophar avoit coutume de fe fer- 
vir pour porter fes effets : c’étoit pour appren- 
dre d’eux qui j’étois. J’ai fu dans la fuite , qu’on 
lëur avoit dit que j etois un jeune efclave que 
le Pophar venoit d’acheter. Le baffa s’en alla 
peu de tems après avec toute fa fuite : je ne 
fongeois plus à cette aventure. Le lendemain , 
comme je me promenois avec le Pophar , dans 
lin des jardins publics, un petit vieillard qui 
avoit l’air d’un eunuque , accompagné d’un 
jeune homme d’une beauté parfaite , nous ayant 
fuivi dans “une des allées les plus couvertes , 
nous aborda ; & s’adreffant au Pophar , il lui 
demanda quel prix il voulait de fon jeune ef- 
clave , en me montrant , parce que le baffa 
fouhaitoit m’acheter. Jamais je ne vis le Pophar 
plus interdit qu’il le fut à cette demande im- 
prévue ; je vis par-là , à n’en pouvoir douter , 
qu’il me vouloit réellement beaucoup de bien*. 

D iij 
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Comme il avoir une grande préfence d’efprît^ 
il répondit , dès qu’il fut revenu de fa première 
furprife, que je n’étois point efclave, ni homme 
à être acheté pour quelque prix que ce fut, 
étant aufîî libre qu’il l’étoit lui-même. Ils crurent 
que ce n’étoit qu’un prétexte pour me faire 
valoir davantage ; ils montrèrent des perles 
d’orient & plufieurs autres bijoux dont la va- 
leur étoit immenfe; & lui dirent de demander 
ce qu’il vouloir , & qu’il l’auroit fur le champ, 
ajoutant que je devois être le compagnon du 
fils du bafl'a, & que je pourrois faire ma fortune 
fi je voulois aller avec eux. Le Pophar leur fît 
encore la même réponfe , difant qu’il n’avoit 
aucun pouvoir fur moi. Ils répondirent qu’il n’y 
avoit que peu de tems que j’avois été acheté 
comme efclave dans les terres du grand-fei- 
gneur , & qu’abfolument ils vouloient m’avoir. 
Je pris la parole, & leur dis avec vivacité, 
que quoique j’eufïe été fait prifonnier par le 
fort des armes, je n etois cependant pas efclave, 
& que je ne voulois vendre ma liberté qu’au 
prix de ma vie. Le fils du bafl'a , car il dit alors 
qu’il l’étoit, au lieu de fe fâcher de ma réponfe 
ferme & réfolue, répliqua avec un fourire, 
que je ferois aufîî libre que lui , faifant les fer- 
mens les plus folemnels fur le fainr alcoran , que 
nos vies & nos morts feroient irréparables. 
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Jé fus touché de l’air dont il me dit ces pa- 
roles ; mais faifant réflexion fur les obligations 
que j’avois au Pophar , je réfolus de n’y point 
aller. Je lui fis une révérence refpeélueufe ; je 
lui dis que , quoique je fufle libre par mon état, , 
j’avois des raifons indifpenfables de ne point 
m’attacher à lui , & que je le priois de fe con- 
tenter de cette réponfe. Je la lui fis d’un air 
fi réfolu , qu’il vit qu’il n’y avoit rien à efpèref. 
Soit que mon refus réveillât fes defirs, foit qu’il 
nous prît pour des gens de plus grande confé- 
quence que nous ne paroiflions l’être , c’eft cé 
que je ne faurois dire : je vis qu’il prit un air 
affligé , & quelques larmes que je vis couler 
de fes yeux , me firent une peine que je ne puis 
exprimer. Je pouvois à peine proférer une pa- 
role , & je reliai immobile comme une ftatue, 
les yeux fixés en terre. Mon embarras fembloit 
lui donner de nouvelles efpérartces ; il fë remit 
un peu de fon trouble , & me dit d’une voix 
tremblante :fi c’étoit la fille du bafla, que vous* 
vîtes hier , qui délirât de vous avoir à fa fuite , 
qu’en diriez-vous? Je fus furpris à ces paroles ; 
&, le regardant plus attentivement, je vis fes 
yeux baignés de larmes , & toutes les marques 
d’une tendrefle capable de percer le cœur le 
plus dur. Je regardai le Pophar qui trembloit 
pour moi , dans la crainte que ce ne fut la fille 

Div 
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du bafla même qui nous parîoit. C’étoit elle eil 
effet. Elle fe découvrit voyant qu’elle ne pou- 
voit plus fe cacher, & me dit qu’il falloit aller 
avec elle , ou qu’il en coûteroit la vie à 1 un 
des deux. 

Je vous prie, mes révérends pères, d’excufer 
Ce détail , que je ne fais que pour obéir aux, 
ordres que vous m’avez donnés , de vous faire 
le récit de toute ma vie. Jamais embarras ne 
fut égal au mien ; je faifois réflexion qu’elle 
étoit turque & moi chrétien ; & que je ne pou- 
vois manquer de trouver une mort certaine 
dans les fuites d’une entreprile aufli téméraire; 
que , foit qu’elle me tînt caché dans la cour de 
fon père , foit qu’elle voulût fe fauver ayec moi, 
il y avoit dix mille à parier contre un , que 
iiqus ferions découverts & punis. D'ailleurs , 
quelle apparence qu’on pût cacher aux efpioos. 
du bafla une paflion aufli violente ! En un mot, 
je réfolus de ne point aller avec elle : mais la 
plus grande difficulté étoit de nous féparer. 

La plus belle créature du monde venoit de 

me faire la déclaration d’amour la plus vive & 

. ' * * ' - ' * 

la plus tendre, & je la voyoïs encore toute 

baignée de fes larmes. La jeunefle , l’amour , la 
beauté , & même un penchant fecret combat- 
toient pour elle ; mais à la fin , la vue des mal- 
heurs infinis que je ne pouvois manquer d’attirer 




de-Gaüdenïi, 
fur cette jeune dame, en confentant à ce qu’elle 
exigeoit de moi, l’emporta; & je réfolus, plus 
pour l’amour d’elle que de moi-même, de la 
refufer. J’allois me jetter à fes genoux , pour 
le lui dire , & pour tâcher de l’appaifer par les 
meilleures raifons dont j’étois capable ; lorf- 
qu’une autre fuivante accourut au faux eunuque 
(c’étoit aufli une femme) : elle lui dit que le 
baffa alloit paffer par-là. Elle fortit auflitôt de 
fa léthargie ; fa fuivante l’emmena dans l’inf- 
tant, & je fui vis le.ÿqghar ; elle n’eut que le 
tems de me dire , d’un ton menaçant : penfez-y 
mieux , ou vous mourrez. 

Nous nous perdîmes de vue dans un mo- 
ment. Ce fut alors que je vis mille raifons pour 
juftifier ce que j'avois fait , & auxquelles cette 
beauté enchantereffe m’avoit empêché de pen- 
fer plutôt. Je concevois toute la folie d’une 
paflion qui avoit pouffé la plus charmante per- 
fonne de tout l’empire des Ottomans , capable , 
par fa beauté feule, de ravir le cœur du grand- 
feigneur , à me faire une déclaration d’amour , 
fi Contraire au caraûère & à la modeftie de fon 
fexe, aufli bien qu’à fon rang ; & à vouloir fa- 
crifïer fa réputation , fon devoir , fa liberté , & 
peut-être même fa vie , pour un inconnu, pour 
un homme qui avoit été efclave quelques mo- 
mens auparavant. Je fentois, d’un autre côté, 
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que fi j’avois consenti aux defirs de cette belle 
fille , j’aurois rifqué de perdre la vie , ou de 
renoncer à ma religion ; peut-être même n’au- 
rois-je pu éviter l’un & l’autre de ces malheurs. 
Le Pophar ayant réfléchi un peu fur ce qui 
s’étoit paffé , me tira de ma rêverie , en me 
difant qu’il craignoit que cette malheureufe 
affaire n’en demeurât pas là , & qu’elle pourroit 
bien nous coûter la vie à l’un & à l’autre. 

Il appréhendoit qu’une fi violente paffion 
n’entraînât des fuites extrêmement fâcheufes , 
connoiffant le cara&ère des gens chez qui nous 
étions , & le tyrannique defpotifme de leur 
gouvernement. Il réfolut cependant de ne point 
m’abandonner , lui en dût-il coûter la vie , fi 
je voulois me tenir fur mes gardes ; ajoutant 
qn’il étoit dè notre intérêt de partir au plutôt, 
& qu’étant entourés d’el'pions , il falloit être 
auflî prudens & politiques qu’expéditifs. Il alla 
donc aufîitôt au port , & , en préfence de tout 
le monde, loua un vaiffeau pour l’île de Chy- 
pre , dont il paya fur le champ tout le fret , & 
dit au capitaine , qu’il vouloit abfolument par- 
tir dès le même foir. Nous l’aurions fait réel- 
lement , fi nos compagnons & nos effets ne 
nous euffent obligés de retourner au Caire. Au 1 
lieu d’aller par mer, il fit donc venir le capi- 
taine du vaiffeau , qui étoit de fes amis; & en 
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fecret convint avec lui qu’il fortiroit du port , 
comme fi nous étions lur fon bord ; tandis que, 
de fon côté , il iroit à l’autre extrémité de la 
ville , louer un bateau pour nous conduire au 
Caire. Dès que nous y fûmes arrivés , nous 
eûmes foin de nous informer dans quel tems 
on y attendoit le retour du baffa. On nous dit 
qu’il n’y feroit que dans quinze jours au plutôt; 
ainfi le Pophar avoit le tems de quitter fa raai- 
fon, d’emballer fes effets, & d’apprcter tout 
ce qui étoit néceflaire pour le grand voyage 
que nous allions entreprendre. Je remarquai , 
pendant tout ce tems, qu’il étoit plus inquiet 
que je ne l’avois jamais vu. Il nous dit cepen- 
dant qu’il efpéroit que tout iroit bien. En cinq 
jours de tems, tout fut prêt pour notre dé- 
part. 

Nous partîmes comme le foleil fe couchoit , 
félon la coutume du pays , & nous marchâmes 
affezlentement pendant que nous étions près de la 
ville, pour ne pas nous faire foupçonner. Après 
avoir voyagé ainfi une lieue fur les bords du 
Nil en remontant , le Pophar étant à la tête de 
notre compagnie , nous apperçûmes cinq ou fix 
cavaliers qui venoient vers nous , & qui , par 
leurs beaux turbans & leurs fuperbes habits , 
nous paroiffoient être les pages ou les fuivans 
de quelque perfonne de'diftinftion. Le Pophar 
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s’éloigna de la rivière , comme pour leur céder 
le pas , & ils passèrent poliment fans s’arrêter. 
J’étois l’avant - dernier de notre bande , étant 
refté un peu derrière les autres pour abreuver 
nos dromadaires. Peu de tems après, nous vîmes 
paroître deux dames montées fur des jumens 
d’Arabie , fuperbement caparaçonnées , ce qui 
me fit juger qu’elles étoient des dames de qua- 
lité , & que c’étoient les gens de leur fuite que 
nous venions de voir paffer. A peine étoient- 
elles vis-à-vis de moi , que la jument de la plus 
jeune de ces deux dames commença à reculer 
effrayée , à frémir des narines , & à faire des 
bonds furieux qui me firent trembler pour elle : 
dans le même inftant , un de nos dromadaires 
chargés, s 'étant approché de plus près de la bête 
écumante, lui fit prendre le mords aux dents : 
elle étoit alors entre nous & la rivière ; mais 
tellement emportée , que ne pouvant plus s’ar- 
rêter , elle s’y précipita. La violence de la chute 
jetta la dame à la diflance de huit ou dix pieds : 
heureufement qu’il y avoit une petite île au- 
près de l’endroit où elle tomba , & fes habits 
l’ayant foutenue quelque tems fur l’eau , le 
courant l’entraîna vers des piliers où fes habits 
s’accrochèrent & la retinrent. Ceux de fes gens 
qui étoient les plus près de nous , accoururent 
aux cris de l’autre dame , mais pas un de ces 
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lâches n’ofa fe jetter à la rivière pour la fe-; 
courir. 

, i 

Indigné de leur lâcheté , je fautai en bas de 
mon dromadaire , & jettant mes habits & mes 
fandales , je l’atteignis en nageant , & , avec 
avec beaucoup de difficulté, je lui faifis la 
main; en traverfant le cours de l’eau , je la 
menai à terre. Elle avoit perdu toute connoif- 
fance ; je la tins quelque teins la tête en bas 
pour lui faire rendre l’eau qu’elle avoit avalée: 
mais quelle fut ma furprife , en la regardant, de 
la reconnoître pour la fille du baffa , & de la 
voir entre mes bras , fans feritiment , dans le 
tems que je la croyois à Alexandrie ! Elle ou- 
vrit enfin les yeux ; & m’ayant regardé fixe- 
ment pendant quelque tems : ô Mahomet , 
s’écria-t-elle, faut- il que je doive la vie à cet 
homme ! Elle s’évanouit en prononçant ces 
mots. 

L’autre dame , qui étoit fa confidente , eut 
beaucoup de peine à la faire revenir: ouvrez 
vos beaux yeux à la lumière, lui dit -elle, 
vivez , charmante princeffe. Non , répondit- 
elle , rejettez-moi dans l’abîme dont vous 
m’avez tirée ; je ne veux point être redevable 
de la vie à un barbare qui a été infenfible à 
mes bontés. Je lui dis dans les termes les plus 
refpeûueux , que dans le danger qu’elle avoit 
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couru , l’empreffement que j’avois apporté à !a 

fecourir , & la douleur que je reffentois de Ton 
état préfent, juftifioient mon cœur , & me ven- 
geoient du peu de juftice qu’elle me rendoit. 
Que je l’eftimois trop pour fouffrir qu’elle fe fit 
un cruel fort pour un homme tel que moi , pour 
un étranger , un chrétien , & enfin pour un 
malheureux qui étoit forcé d’agir comme je 
faifois. 

Elle parut un peu furprife de ce que je lui 
difois ; mais , après quelques momens de ré- 
flexion , elle répondit : foyez efclave , ou infi- 
dèle, ou tout ce que vous voudrez, vous n’en 
êtes pas moins l’homme du monde le plus gé- 
néreux. Je m’imagine bien que les obligations 
dont vous me parlez, regardent quelque femme 
plus heureufe que moi ; mais puifque je vous 
dois la vie , j’aurai pour vous les mêmes égards 
que vous avez pour moi , & je ne veux point 
vous rendre malheureux. Non - feulement je 
vous pardonne , mais je fens que mes préten- 
tions font injuftes $£ contraires à mon honneur. 
Elle dit ces mots avec un air digne de fon 
rang. Elle me parut beaucoup plus tranquille , 
lorfque je l’eus aflurée que je n’avois aucun en- 
gagement, mais que fon fouvenir me feroit 
toujours cher , & que je ne l’oublierois de mes 
jours. 
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A peine eus-je achevé de parler, que dix ou 
douze turcs armés , venant de la ville , & nous 
pourfuivant à bride abattue, nous crièrent, en 
voyant le Pophar & Tes compagnons: Arrêtez î 
arrêtez 2 c’eft de Tordre du baffa. Nous regar- 
dâmes pour voir ce que c’étoit , quand la dame, 
qui les connoifloit , nous dit de ne rien craindre; 
que c’étoient des gens à qui elle avoit donné 
ordre de nous pourfuivre , lorfqu’elle avoit 
quitté Alexandrie ; qu’ayant appris que nous 
nous étions fauvés par mer , elle avoit prétexté 
une maladie pour obtenir de Ton père la per- 
mifüon de s’en, retourner au Caire , afin d’y 
pleurer en liberté fon malheur avec fa feule 
confidente ; & qu’elle étoit encore livrée à ces 
trilles réflexions , lorfqu’elle nous .avoit ren- 
contrés ; quelle comptoit que ces gens avoient 
découvert notre feinte , & qu’ayant fu le che- 
min que nous avions pris, ils nous avoient pour- 
fuivis. Elle les renvoya fur le champ. L’incer- 
titude où j’étois de mes propres réfolutions & 
des fiennes, me faifoit éprouver les plus cruelles 
agitations ; ainfi je la priai de fe retirer , lui di- 
fant que j’appréhendois que l’humidité de fes 
habits ne nuisit à fa fanté. Je n’aurois pas eu la 
force de proférer ces paroles, fi le Pophar n’eût 
jetté fur moi un regard perçant , qui me fit f en- 
tir tout le danger que mes délais pouvoient 
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entraîner. Elle parut même avoir plus de réfi> 
lution que moi. 

Elle tira de fon doigt cette bague que vous 
me voyez porter , mes révérends pères , & me 
dit , les yeux baignés de larmes : tenez , prenez 
cet anneau; adieu. Auflitôt elle s'en alla, & ne 
regarda plus de mon côté. Je reftai étonné & 
prefque immobile ; & je ne ferois pas forti de ma 
léthargie de long-tems , fans le Pophar qui m’ar 
borda , me difant qu’il me félicitoit de ma déli- 
vrance. Je lui répondis que j’ignorois de quelle 
délivrance il entendoit parler , que , pour moi , 
je ne favois pas fi j’étois mort ou vivant , & 
que je craignois qu’il ne fe repentît de m’avoir 
acheté , fi je lui attirois encore de pareilles 
aventures. Si nous n’en avons pas de plus mal- 
heureufes , reprit - il , nous ne ferons pas à 
plaindre ; on ne remporte jamais de victoire 
fans danger. 

Quoique le Pophar fut bien aife d’être dé- 
barraffé de la belle dame & des turcs de fa 
fuite, cependant, dans le fond, il n’étoitpas fort 
prefle d’aller loin , le tems de fon grand voyage 
n’étant pas encore venu. La joie qui fe répan- 
doit fur fon vifage , fembloit nous promettre 
un voyage heureux. Quant à moi , quoique je 
fuflè charmé d’être échappé à ma dangereufe 
beauté , je fentois cependant un accablement 

& 
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& une certaine triftelfe que je ne pouvois dé- 
finir ; mais l’idée de notre voyage , & de tous 
les endroits inconnus que j’ailois voir , la difli- 
pèrent peu-à-peu. Nous étions au nombre de 
douze , montés fur des dromadaires très- beaux 
dans leur efpèce. Cet animal eft allez femblable 
à un chameau , mais plus petit , & il marche 
avec beaucoup plus de vîteffe ; les dromadaires 
vivent long-tems fans boire , comme les cha- 
meaux ; c’eft pourquoi nous nous en lervions , , 
à caufe des fables arides qu’il falloit traverfer ; 
car ils ont dans leur pays les plus b: j aux che- 
vaux quq l’on puiffe voir. On menoit en lefle 
cinq autres dromadaires , tant pour porter nos 
provilions, que pour pouvoir en changer, en 
cas que quelqu’un fe fatiguât en chemin. J’étois 
monté fur un de ces cinq. Nous remontâmes le 
Nil , le laiffant à main gauche , & nous allâmes 
direélement vers la haute Egypte. 

Vous favez, mes révérends pères, que le 
Nil divife l’Egypte en deux parties , & que ce 
fleuve defcend de PAbyflinie : fon cours eft 11 
plein & fi prodigieux , que les Ethiopiens 
croyoient qu’il n’avoit point de fource ; il tra- 
verfe l’Ethiopie inférieure , & arrofe toute 
l’Egypte , comme le Rhin arrofe les Pays-Bas 
efpagnols , & la rend un des plus riches pays 
♦le l’univers. Nous Yifuâmes toutes les villes 
Tome VI. E 
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qui font fituées fur ce fleuve fameux, fous 
prétexte du commerce qui y règne ; mais la vé- 
ritable caufe de notre délai étoit que le tems 
favorable pour le grand voyage du Pophar 
n étoit pas encore venu. Il regardoit à toute 
heure fon éphéméride & fes notes , & chacun 
remarquoit avec attention jufqu’à fes moindres 
aûions. Lorfque nous approchâmes de la haute 
Egypte , à ce que j’ai pu deviner , à-peu-près 
à la hauteur des déferts de Barca , ils com- 
mencèrent à faire leurs provifions de ris, de 
fruits fecs , & d’une forte de pâte sèche , qui 
nous fervoit de pain ; mais , pour ne rien faire 
foupçonner , ils ne les achetèrent que peu- 
à-peu , dans différons endroits ; je vis cepen- 
dant qu’ils en amaffoient une quantité conlide- 
dérable , tant pour eux-mêmes que pour leurs 
dromadaires ; d’où j’augurai que notre voyage 
devoit être fort long. 

Lorfque nous fûmes à la hauteur de la côte 
mitoyenne du vafte défert de Barca , nous trou- 
vâmes un petit ruiffeau d’une eau extrême- 
ment claire & pure , qui fortoit du fable , & 
dirigeoit fon cours vers le Nil. Nous mîmes pied 
à terre pour nous y rafraîchir , & pour faire 
boire nos dromadaires. Après quoi nous rem- 
plîmes nos vaiffeaux , qui étoient faits exprès : 
la quantité d’eau que nous prîmes , étoit beau- 
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coup plus grande , à proportion , que celle des 
autres provifions. 

J’oubliois de vous dire , mes révérends pères, 
qu’en plufieurs endroits par où nous pafiâmes, 
mes compagnons defcendirent de leurs droma- 
daires, pour baiferla terre avec une dévotion 
tout-à-fait fuperftitieufe , & pour en recueillir 
un peu , qu’ils mirent dans des urnes d’or qu’ils 
avoient apportées exprès. Quant à moi , ils me 
laifîoient la liberté de faire comme je voulois. 
Je devinai pour lors , & la fuite me fit voir 
que je ne m’étois pas trompé , que cette dé- 
votion étoit la principale caufe des voyages 
qu’ils faifoient dans ce pays , & que le com- 
merce n’étoit qu’un prétexte dont ils fe fer- 
voient. Ils baisèrent la terre , & en mirent dans 
'leurs urnes auprès de ce ruiffeau ; & après cette 
cérémonie , le Pophar regardant les papiers & 
fa bouffole , s’écria : Goulo Benim , ce qui li- 
gnifie , à ce que j’ai appris depuis : mes enfans , 
nous avons tout à craindre ; & fur le champ , au 
lieu de continuer notre route vers le midi , 
comme nous avions fait jufques-là , nous tour- 
nâmes à main droite précilément vers le cou- 
chant, & nous commençâmes à traverfer le vafte 
défert de Barca , avec toute la vîtelTe dont nos 
dromadaires étoient capables. Nous ne voyions 
devant nous que le ciel & des fables arides , & 
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en peu d’heures , nous fûmes hors de danger 

d’être pourfuivis. 

Pendant que nous étions ainfi embarqués fur 
une mer de fable, fi j’ofe ainfi parler, mille 
réflexions embarraflantes me vinrent dans l’ef- 
prit ; je me voyois au milieu des vaftes déferts 
de l’Afrique , oü des armées entières avoient 
fouvent péri. Plus nous y avancions , plus le 
danger devenoit grand. J’étois avec des gens 
que non- feulement je ne connoiffois pas , mais 
qui n’étoient connus de perfonne au monde. 
D’ailleurs , je ne pouvois plus douter qu’ils 
ne fuffent payens & idolâtres ; car , outre leur 
cérémonie fuperftitieufe de baifer la terre en 
plufieurs endroits , je voyois qu’ils levoient les 
yeux vers le foleil , & fembloient adrefler des 
prières à cette planète , qui , bien qu’elle foit 
la plus belle de toutes les créatures , n’en eft 
pas moins une. C’eft pour lors que je me rap- 
pellai ce que le Pophar m’avoit dit, lorfqu’il 
m’acheta , qu’il n’y avoit pas d’apparence que 
je revinfle jamais de leur pays. 11 fe peut, me 
difois-je , que ces gens aient deflein de me fa- 
crifier à quelqu’un de leurs dieux au milieu de 
ce vafte défert ; mais, faifant attention qu’ils 
n’avoient aucunes armes , à l’exception des 
petits aiguillons dont ils fe fervoient pour faire 
hâter le pas à leurs dromadaires , je me raflii- 
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rai. Je m’étois garni, en fecret, de deux pis- 
tolets de poche , dans la réfoiution de me dé- 
fendre , en cas d’accident , jufqu’au dernier 
foupir. Mais lorfque je me rappellois la juftice 
& l’humanité lans exemple , que j’avois remar- 
quées dans toutes leurs attions , je banniffois 
mes craintes. A l’égard de la difficulté de paffer 
les déferts , je voyois qu’ils rifquoient eux- 
mêmes autant que moi, & qu’il fa! loit 'qu’ils 
fuffent des chemins inconnus aux autres pour 
les traverfer , fans quoi il n’étoit pas probable 
qu’ils fe fuffent expofés à tant de dangers. 

J’aurois du vous dire , mes révérends pères , 
que nous commençâmes ce grand voyage le 9 
juin 1 688 , un peu avant le coucher du folèit, 
pour éviter les grandes chaleurs. La lune étoit 
dans fon premier quartier , & nous éclaira juf- 
qu’à la pointe du jour. Les grains de fable gros 
& graveleux , mêlés d’une infinité de petites 
pierres qui jettoient autant d’éclat que le criftal , 
ajoutèrent à la clarté de la lune ; de forte que 
nous n’eûmes pas de peine à nous gouverner 
par notre bouffole. Nous allâmes d’une vîteffe 
extraordinaire ; car les dromadaires, affez fem- 
blables en cela aux mules, courent plutôt qu’ils 
ne galoppent. Je crois , en vérité , que nous 
f îmes près de cent vingt milles italiennes, entre 
fix heures du foir & dix heures du lendemain v 
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matin. Nous ne nous arrêtâmes pas un inflant , 
allant toujours en ligne droite, comme unvaif- 
feau qui cft an pleine mer ; les chaleurs ne 
furent pas , à beaucoup près , aufli infuppor- 
tables que je le croyois : car, quoique dans ces 
déferts immenfes , on ne voie rien qu’on puiffe 
nommer montagne ou colline , cependant les 
fables , ou du moins les chemins que nous 
avions pris , formoient un terrein très*élevé ; 
de forte que nous avions toujours en face un 
. vent frais & agréable, mais fi doux, qu’à peine 
faifoit-il élever la moindre pouffière. Cela ve- 
noit en partie de ce que les fables par où nous 
pafsâmes , n’étoient pas fins , comme ceux de 
quelques parties de l’Afrique , qui le font beau- 
coup , & dont le vent forme des tourbillons fi 
prodigieux , qu’il eft impoflible d’y réfifter ; ils 
étoient plus gros & plus graveleux ; & il tom- 
boit une rofée imperceptible , dont toute la 
furface étoit humeôée. 

Le fecreeaire. Ici les Inquiliteurs furent obligés 
de le remettre à une autre fois , parce qu’ils 
furent mandés pour une nouvelle affaire furve- 
nue dans la communauté. 

« s 

Fin de la première partie. 
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SECONDE PARTIE. 



Le lendemain, fur les neuf heures du matin, 
nous arrivâmes à un endroit où il y avoit quel» 
ques troncs d’arbres defféchés, avec un peu de 
moufle qui couvroit la terre , au lieu d’herbe. Ici 1 
le vent tomba , & les chaleurs devinrent très- 
violentes. Le Pophar nous ordonna de mettre 
pied à terre, & de dreffer nos tentes pour nous 
garantir & nos dromadaires de l’ardeur du 
foleil. Leurs tentes étoient faites d’une toile 
cirée fi fine, que je n’en ai jamais vu de fem- 
blable , extrêmement légères , & par conféquent 
très-faciles à porter; elles étoient cependant à 
l’épreuve du foleil & de la pluie. 

Nous reliâmes dans ce lieu jufqu’à 6 heures 
du foir , & après nous être bien rafraîchis, & 
avoir fait rafraîchir nos dromadaires , nous nous 
remîmes en chemin , allant toujours en ligne 
droite vers le couchant. Nous voyageâmes ainfi 
pendant trois jours & trois nuits fans aucun 
événement remarquable; j’ai obfervé feulement 
qu’il me fembloit qué nous allions toujours 
en montant , & que le vent devenoit non-feu- 
lement plus fort , mais que l’air étoit même 
beaucoup plus frais. • 
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Le lendemain , fur les dix heures , nous ap- s 
perçûmes encore quelques arbres à main droite, 
qui paroiffoient plus ferrés & plus verts que 
les autres, & fembloient être le commence- 
ment d’une vallée habitable ; ils l’étoient en 
effet. Le Pophar nous dit d’aller de ce côté-là; 
c’étoit la première fois que nous nous étions 
détournés de notre route. Je crus, par la joie 
que mes compagnons témoignèrent , que c’étoit- 
là le commencement de leur pays ; mais je 
me trompois bien, nous avions encore à faire 
un chemin beaucoup plus long & plus dan- 
gereux que celui que nous avions fait.Cet endroit 
étoit cependant une des ftations les plus re- 
marquables de notre voyage , commé vous le 
.verrez par la luite. ; ■ -c - 

A mefure que nous avancions , le terrein s’ou- 
vroit , & formoit une defcente qui conduifoit 
dans une très-belle vallée de palmiers , de dattes, 
d’orangers , & d’autres arbres fruitiers , tout- 
à-fait inconnus dans ce pays, avec une quan- 
tité prbdigieufe d’arbriffeaux odoriférans, qui 
répandoient dans l’air un parfum délicieux. 

Nous pénétrâmes dans l’endroit le plus cou- 
vert , & nous commençâmes d’abord par fou- 
lager nos dromadaires de leurs fardeaux, car 
notre falut dépendoit d’eux. Après que nous 
nous fûmes rafraîchis , le Pophar nous ordonna 
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à tous d’aller dormir, & de mettre le temps 
à profit , parce qu’il y avoit apparence que 
nous n’aurions guères celui de nous repofer les 
trois jours fuivans. 

J’aurois dû vous dire qu’en mettant pied à 
terre , tous mes compagnons fe profternèrent 
& baifèrent la 'terre avec tant de joie & d’ar- 
deur , que je croyois réellement qu’ils fe féli- 
citoient d’être arrivés dans un lieu fi fertile ; 
mais c’étoit par un motif bien différent. J’étois le 
premier éveillé; mes craintes & mes inquié- 
tudes ne me permirent pas de dormir auffi 
tranquillement que les aurres-Voyant que l’heure 
de partir n’étoit pas venue , je me levai , & 
m’allai promener dans ce bocage , qui me 
parut d’autant plus délicieux que les déferts 
que nous venions de paffer étoient affreux. 
Je defeendis vers le centre de la vallée , 
ne doutant pas , à la verdure & à la fraîcffeur 
du lieu , qu’il ne dût y avoir une fource d’eau. 
Eu effet, je n’eus pas fait beaucoup de chemin, 
que je vis un ruiffeau qui fortoit de deffous 
un rocher , & qui formoit un bafiin naturel 
qui alloit ferpentant vers le centre de la vallée, 
croiffant toujours à mefure qu’il s’éloignoit de 
la fource , de forte qu’il y a apparence qu’il 
doit former une petite rivière , à moins que 
les fables ne l’engloutiffent. 
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Le penchant de la vallée cdmmençoit à fé 
former en colline , enforte que de l’endroit où 
j’étois , je voyois au-deffous de moi une très- 
grande étendue d’arbres & d’arbrifleaux , qui 
devenoit plus large ou plus étroite , félon que 
les monts de fable ( car je vis bien de-là que 
c’étoient des monts) bornoient plus ou moins 
ma vue. L’imagination la plus vive ne fauroit 
fe figurer rien de plus riant que l’afpeft de cet 
endroit. Les fables arides relevoient de tous côtés 
la beauté de la verdure, & en faifoient mieux 
goûter la fraîcheur ; le chant d’une infinité d’oi- 
feaux inconnus , la variété des fruits & des par- 
fums qu’exhaloient les aromates , rendoient ce 
lieu , charmant au-delà de l’imagination. Après 
que j’eus bu de cette fource, ôc que j’eus regardé 
avec admiration toutes ces curiofités naturelles, 
je vis un grand lion fortir des arbriffeaux , à 
environ deux cens pas de moi, & aller tran- 
quillement boire au ruiffeau. Après qu’il eut 
bu , il fe roula fur l’herbe * & je faifis ce mo- 
ment pour me fauver & aller rejoindre mes 
compagnons , que je trouvai tous éveillés , & 
très-inquiets de mon abfence. 

Le Pophar me parut un peu fâché de ce que 
je l’avois quitté : il me dit , avec une douceur 
qui lui étoit naturelle , que je nfétois expofé 
à devenir la proie des bêtes fauvages ; mais 
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lorfque je leur eus parlé de l’eau & du lion , 
ils furent encore plus furpris, & fe regardèrent 
avec un étonnement mêlé de crainte, que je 
croyois caufé par l’idée du danger auquel je 
venois d’échapper , mais je me trompois. 

Après s etre dit quelque mots en leur lan- 
gage , le Pophar prit la parole , Sc dit tout 
haut , en langue franque , je crois que nous 
pouvons laiffer voir à ce jeune homme toutes 
nos cérémonies , d’autant qu’on n’aura plus à 
craindre bientôt qu’il lui jxrenne envie de les 
révéler. Sur cela ils prirent de leurs meilleurs 
fruits , une cruche d’excellent vin , un peu de 
pain, un verre ardent , un encenfoir, & d’au- 
tres inftrumens , dont les payens ont coutume 
de fe fervir dans leurs facrifices. La vue de 
tout cet attirail me faifoit frémir , jamais je 
ne leur avois vu faire rien de femblable , & 
je'commençois à craindre réellement que je 
ne fulTe deftiné à être facrifié à quelque dieu 
infernal ; même je n’en doutois plus , lorfque 
je comparois les dernières paroles du Pophar 
avec tout ce que je voyois , & je cherchois 
déjà les moyens de vendre ma vie le plus cher 
que je pourrois. 

Le Pophar nous ordonna de mener avec nous 
les dromadaires & tout cç que nous avions , 
de crainte , difoit-il , qu’ils ne fuffent dévorés 
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par les bêtes fauvages. Nous descendîmes vers 
le centre de la vallée où j’avois vu la fontaine. 
Ils continuèrent à marcher jufqu’à ce que la 
defcente devînt impraticable , mais nous y 
trouvâmes un chemin étroit que l’art avoit 
pratiqué, & qui me paroiffoit être fraîchement 
battu ; ce que je trouvai d’autant plus Surpre- 
nant, que je croyois ce lieu tout-à -fait inha- 
bité , & même inacceflibîe à tout autre qu’aux 
gens avec qui j’étois. Il falloit y defcendre un 
à un menant nos dromadaires à la main; j’eus 
grand foin d’être le dernier , & de me tenir 
lin peu éloigné des autres , de crainte de fur- 
prife. Ils faifoient en defcendant une proceffion 
lugubre, & gardoienttin filence profond. Nous 
parvînmes enfin à un amphithéâtre formé par 
les mains de la nature, & le plus beau que 
l’on puiffe s’imaginer; on n’y voyoit de toutes 
parts que des arbrifleaux odoriférans , & à main 
droite , la vue s’étendoit le long de cette belle 
vallée,, qui étoit bornée par des montagnes de 
fable. Au milieu de cet amphithéâtre étoit une 
ancienne pyramide d’une forme Semblable à 
celles d’Egypte , mais beaucoup moins grande 
que la moindre de celles-ci ; on avoit pratiqué 
dans le côté de cette pyramide , qui faifoit 
face à la vallée, des degrés au-deflùs defquels 
étoit une efpèce d’autel, fur lequel étoit pofée 
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la ftatue d’un vénérable vieillard , extrêmement 
belle, & faite d’un très-beau marbre poli, ou 
plutôt de quelque pierre que nous ne connoif- 
fions pas , même plus belle que le marbre. Je 
ne doutois pas alors qu’on ne voulût me facri- 
fier à cette idole , & ma crainte redoubla , 
quand lé Pophar me dit d’approcher pour être 
témoin de leurs cérémonies. Je crus qu’il étoit 
temps de parler, Sc lui dis, mon père, car vous 
m’avez permis de vous donner ce nom, je fuis 
prêt à obéir à tous vos ordres, lorfqu’il ne s’agit 
pas de violer la gloire du dieu que je fers ; 
mais j’aime mieux mourir mille fois que de 
voir attribuer à un autre ce qui n’appartient 
qu’à lui feul : je fuis chrétien , & ne reconnois 
qu’un feul dieu, auquel je dois tout ce que je 
fuis : il eft le maître abfolu de l’univers , & fa 
loi me défend d’en reconnoître d’autres que lui ; 
ainfi je ne puis participer à votre culte idolâtre. 
Si , par cette raifon , vous voulez me faire mou- 
rir, je vous offre ma vie , mais fi votre deffein 
eft de vous fervir de moi pour vos facrifices, je 
me défendrai jufqu’à la dernière goutte de mon 
fang. Loin d’être fâché de ce que je venois de 
dire , le Pophar me répondit en fouriant, que 
quand .je les connoîtrois mieux , je verrois 
qu’ils n’étoient pas gens à faire mourir p?r- 
fonne pour ne point penfer comme eux ; qu’au 
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refte ce n’étoit qu’une cérémonie religieufe 
qu’ils faifoient en l’honneur de leurs ancêtres 
décédés , & que fi je n’avois pas envie d’y 
affifter , je pouvois m’affeoir, en attendant, où 
je voudrois. 

Le Secrétaire. Les Inquifiteurs furent très- 
contens du commencement de fon difcours, où 
il témoigna tant de courage pour la défenfe de 
fa religion , & de fa réfolution de mourir plutôt 
que de participer à leur culte idolâtre; mais 
fa conclufion le fit foupçonner, car un des In- 
quifiteurs l’interrompant , lui fit la demande 
fuivante. 

L’Inquisiteur. J’efpère que vous ne penfez 
pas qu’il ne foit point permis de perfécuter , & 
même de faire mourir des hérétiques obftinés 
qui tâchent de renverfer la religion de leurs 
pères , & d’entraîner les autres dans leur perte. 
Si la trahifon contre fon prince peut être punie 
de mort , pourquoi ne puniroit-oo pas de même 
une trahifon contre le roi des deux ? Prenez 
garde de ne point attaquer la fainte inquifition. 

Gaudence. Mes révérends pères , je ne fais 
que rapporter ce qui s’eftpaffé, & ce qu’a dit 
un payen qui ignoroit nosfaints myftères. J’ai 
tout le fujet du monde de louer la juftice de 
la fainte inquifition , & je crois que dans les 
cas dont vous venez de parler, il peut être très- 
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permis d’employer les moyens les plus févères 
pour prévenir de plus grands maux. Mais il me 
parut que le Pophar donnoit en cela l’exemple 
d’une modération admirable, & j’ai trouvé dans 
la fuite qu’il penfoit réellement ainfi. De pareils 
fentimens ne font point, je crois , indignes d’utt - 
chrétien; mais en cela, comme en toute autre 
chofe , je me foumets à vos décidons. 

Le Secrétaire. Je fis ici remarquer aux In- 
quifiteurs qu’il n’y a voit rien que de jufte dans fes 
réponfes ; que nous-mêmes , nous n’avions cou- 
tume d’agir avec rigueur qu’à la dernière extré- 
mité , pour prévenir de plus grands maux : 
ainfi on lui dit de continuér fa leâure. 

Gaudence. Le Pophar m’ayant rafluré de la 
forte , fe profterna avec ceux de fa fuite , & 
tous baifèrent la terre: après quoi il mirent 
le feu à quelques bois odoriférans à l’aide d’un 
verre ardent : ils levèrent les yeux & les mains 
au ciel, puis encenfèrent l’idole ou la ftatue; 
ils verfèrent enfuite du vin fur l’autel, & 
mirent du pain d’un côté & des fruits de l’autre; 

& ayant allumé deux petites pyramides de 
parfums exquis, à chaque extrémité de la grande 
pyramide, ils s’aflirent autour de la fontaine, 
dont les eaux fortoient , fi je ne me trompe * 
de dtflous cette grande pyramide , & formoient 
un bafiin au milieu de l’amphithéâtre. Ils s’y 
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rafraîchirent & mangèrent avec appétit des 
fruits dont les arbres étoient couverts , m’invi- 
tant à faire de même. Je fis d’abord quelques 
difficultés , croyant que ce pouvoit être une 
partie de leur facrifîce ; mais fur ce qu’ils m’af- 
furèrent que le tout n’étoit qu’une cérémonie 
civile , je me mis à faire collation avec eux. 

Le Pophàr me dit , en fe tournant vers moi: 
Mon fils, nous adorons, comme vous, un feul 
Dieu tout -puifTant : ce que nous venons de 
faire , ne doit pas vous perfuader que nous 
croyons qu’il y a une divinité dans cette flatue, 
ni que nous l’ayons adorée comme fx c’étoit un 
Dieu ; nous la refpe&ons feulement en mémoire 
de notre grand ancêtre , qui a conduit nos 
aïeux dans ce lieu , & qui a été enterré fous 
cette pyramipe. Ceux de nos ancêtres qui font 
morts avant que cette vallée ait été abandon- 
née , font enterrés tout autour de nous ; c’eft 
par cette raifon que nous avons baifé la terre , 
perfuadés qu’il n’eft pas permis de troubler le 
repos des morts. Nous avons fait de même en 
Egypte , parce que nous fommes originaires 
de cette terre. Nos ancêtres habitoient la partie 
qu’on a nommée depuis Thèbes. Le tems ne me 
permet pas de vous dire à préfent comment nous 
avons été chafTés de notre pays natal , & com- 
ment nous fommes venus en ce lieu, que nous 

ayons 
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avons quitté pour urt autre pays que vous ver* 
rez bientôt. Ce font des chofes que je vous 
•détaillerai dans la fuite. Le pain , les fruits & le 
vin , que nous avons placés fur l’autel, font les 
grands fuppô's de la vie ; nous les y laiffons., 
pour marquer que le vénérable vieillard dont 
vous voyez la ftatuc , a été , après Dieu , l’au- 
teur & le pere de notre nation. 

En finiffant ces mots , il dit qu’il étoit tems 
de s’en aller. Tous fé levèrent ; & , apres qu’ils 
eurent baifé la terfe encore une fois , les cinq 
plus âgés de la compagnie en mirent dans des 
vafes d’or avec beaucoup de foin & de refpeft* 
Après avoir pris encore quelques rafraîehifTe* * 
mens, nous fîmes provifion de fruit & d’eau ; 

& retournant par le même chemin , nous mon- 
tâmes fur nos dromadaires, & pourluivîmes 
notre voyage. 4 

Nous avions paffé le tropique du cancer , à 
ce que je jugeois par nos ombres , qui s’éten- 
doient vers le fud. Nous continuâmes notre 
route en tournant ehcore un peu vers le cou- 
chant , en ligne prefque para'lele avec le tro- 
pique. L’air devenoit plus frais qu’il n’a voit été , 
de forte que , fur le minuit , il faifoit très- 
froid. Nous donnâmes à boire à nos droma- 
daires, au lever du foleil , & nous prîmes nous** 
mêmes quelques rafraîchiffemens ; après quoi 
Tome Fl» F 
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nous continuâmes notre chemin , avec une vfa 
telle extrême. Il ne faifoit plus de vent entre 
neuf & dix heures, mais nous ne laifsâmes" 
pas d’avancer , parce que la plus grande cha- 
leur étoit entre trois & quatre heures. Les 
fables étoient d’autant plus ardens , que nous 
étions en parallèle avec le tropique, & que 
nous allions en defeendant ; au lieu que , quand 
nous avions été vers le midi du côté de la 
ligne , le terrein devenoit de plus en plus élevé: 
les chaleurs auroient été infupportables dans 
les fables plats oii nous étions , fi nous n’avions 
pas été près de chaîne des montagnes d’A- 
frique , qui tempéroient les ardeurs de l’air. 

Il ne fuffifoit pas , dans les endroits où nous 
nous reposâmes , de dreffer nos tentes pour 
nous mettre à l’ombre avec nos dromadaires, 
leJfeble étoit fi chaud , qu’il falloit encore mettre 
quelque chofe fous nos pi,eds pour les empêcher 
d’être brûlés. Nous voyageâmes de la forte 
pendant quatre jours dans ces affreux déferts-, 
fans y voir le moindre animal vivant. Le fable 
& le ciel étoient tout ce qui s’offroit à la vue , 

& jamais je n’ai fouffert une fatigue aufîi rude. 

Le quatrième jour , fur les huit heures du 
matin , foit par hafard , foit par la prudence & 

*la prévoyance du Pophar , qui favoit tous les 
♦ndroits où il falloit s’arrêter , nous décou- ' 
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Vrîmes urne autre vallée à main droite > avec 
quelques arbres épars , mais qui n’avoient point 
Ja fraîcheur & la verdure des derniers que 
tous avions quittés. Nous y allâmes au plus 
Vite , ayant beaucoup de peine à foutenir les 
chaleurs. Nous mîmes auflitôt pied à terre , & 
menâmes nos dromadaires par une defcente 
aifée , pour chercher un endroit où nous mettre 
à couvert des rayons du foleil. Les premiers 
arbres étoient vieux & en petit nombre , & 
fembloient ne pouvoir tirer de la terre que 
l’humidité qu’il falloir pour les empêcher de 
mourir. La terre étoit couverte d’un peu de 
moufle , que le foleil avoit deflechée ; & tout 
efpoir de découvrir de l’eau dans ce lieu*' 
nous étoit ôté : heureufement notre provifion 
n’étoit p^s encore épuifée. A mefure que- nous 
avancions , les arbres nous paroifloient en pliis 
grand nombre & plus gros. Nous trouvions auflî 
quelques dattes , mais qui n’étoient pas auffi 
bonnes que celles de l’autre vallée. Nous nous 
reposâmes un peu , & continuâmes enfuite à 
defcendre, jufqu’à ce que nous fuflions parve- 
nus à un endroit plus commode & plus frais.- 
Le Pophar nous dit qu’il fàlloit refter là deux 
ou trois jours , & peut-être davantage , s’il ne 
voyoit pas les Agnes accoutumés pour pouvoir 
«continuer fon voyage; U qu’ainfi, il fallok 

Fi « , 
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ménager notre eau crainte d’accident. Nous 
eûmes foin de faire rafraîchir nos dromadaires; 
mais pour nous , nous étions fi fatigués , que 
nous préférâmes le repos à la nourriture. Le 
Pophar nous fît prendre un peu de vin cordial 
dont il s’étoit muni ; & nous dit de dormir 
tant que nous voudrions , mais d’avoir foin 
fur-tout de nous bien couvrir , les nuits étant 

-j. 

longues, & fraîches fur le minuit. Nous nous 
endormîmes tous en peu de tems , & ne nous 
réveillâmes qu’à quatre heures du lendemain 
matin. Le Pophar fut débout le premier , tant 
il étoit inquiet pour nous & pour lui-même , 
parce que nous étions dans le tems le plus cri- 
tique de tout le voyage. Dès que nous eûmes 
pris quelques rafraîchifle mens , il nous dit qu’il 
falloit remonter fur les fables pour obferver les 
lignes. Nous y menâmes nos dromadaires , crai- 
gnant pour eux les bêtes fauvages ; cependant 
nous n’en vîmes aucune , & nous allâmes au petit 
pas gagner un terrein fort élevé. Tant que la 
vue pouvoit s’étendre , on n’appercevoit autre 
chofe que des plaines arides, fans la moindre 
verdure , pas même l’ombre d’herbe , à l’ex- 
ception de la vallée où nous avions paffé la 
nuit , & qui s’étendoit au loin. 

Le Pophar nous affura que les inftrudHons 
que fes ancêtres lui avoient biffées pour le 
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guider dans ce voyage , partaient d’une fource 

d’eau dans cette vallée , qui formoit une petite 
rivière , mais que quelque tremblement de 
terre, ou bien quelque inondation de fable, 
l’avoit tarie , & qu’elle devoit couler aftuelle- 
ment fous terre , à moins qu’elle ne fut tout- 
à-fait engloutie. Il nous dit aufli que , félon les 
écrits les plus anciens qu’il tenoit de fes an- 
cêtres , ces fables n’étoient autrefois , ni fi 
étendus , ni fi dangereux à palier qu’ils le font 
aujourd’hui, mais qu’il y avoitplufieurs vallées 
fertiles, allez près les unes des autres. Il ajouta 
qu’il efpéroit voir les lignes qu’il cherchoit , & 
fans lefquels il n’y avoit pas moyen d’aller plus 
loin ; que , félon f on éphéméride & fes mé- 
moires, ils dévoient paroître vers ce tems, à 
moins qu’il n’arrivât quelque chofe de fort ex- 
traordinaire. C’étoit le neuvième jour de notre 
voyage dans ces défêrts , & il ctoit alors envi- 
ron huit heures du matin. Le Pophar regardoit à 
tout moment vers le fud , on le fud-oueft , &r 
paroifioit extrêmement inquiet de ce qu’il ne 
* voyoit rien. Il s’écria enfin avec une grande 
joie : ils viennent ! Regardez -là vers le fud- 
oueft , étendez votre vue aufii loin que vous 
pourrez , pour voir fi vous n’appercevez pas 
quelque chofe. Nous lui dîmes que nous n’y 
voyions autre chofe que des tourbillons de 
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fable que le vent chaffoit de côté & d’autre^ 
Juftement , dit-il , c’eft le ligne qu’il nous faut y 
mais regardez bien de quel côté le vent les 
chaffe. Nous répondîmes que c’étoit vers l’eft , 
autant que nous en pouvions juger. Cela eft 
encore vrai , repliqua-t-il. Puis fe tournant vers 
l’oueft , avec un peu de variation vers le fud , 
tous cesvaftes déferts* continua- t-il , font ac- 
tuellement dans une conftdion li alFreufe , que 
les hommes & les beftiaux y feroient enféveli9 
d’abord fous ces montagnes de fable. A peine 
eut-il achevé de parler , que nous vîmes , dans 
l’éloignement , dix mille petits jets de fable , 
qui s’élevoient & tomboient vers l’eft avec une 
rapidité & une confufion épouvantables, & 
des nuées épaiffes de fable & de pouflière qui 
tes fuivoient. Allons , ditrir, defcendons dans 
la vallée, car il faut que nous y reliions jufqu’à 
ce que nous voyions comment les chofes tour- 
neront. 

Comme cet évènement me paroifloit plus 
nouveau que tout ce que j’avois encore vu , 8c 
que j’avois une grande idée de la fcience du 
Pophar , je pris la liberté de lui demander quelle 
ctoit la caufe de ce phénomène fubit. Il me dit 
que quand la lune étoit dans fon plein, iltomboit 
toujours des pluies prodigieufes , qui ven oient 
de la partie occidentale de l’Afrique , en-dççà 
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de l’équatèur ; que , dans le commencement * 
elles ailoient pendant quelque tems vers le 
fiid-oueft , après quoi elles tournoient plus au 
fud, & traverfoient la ligne jufqu’à ce qu’elles 
parvinrent à la hauteur de la fource du Nil j 
oit elles tomboient pendant trois femaines ou 
un mois de fuite , ce qui étoit caufe des inon- 
dations de ce fleuve. Mais qu’en deçà de l’équa- 
teur, il ne pleuvoit qu’environ quinze jours, 
& que ces pluies étoient précédées de tour- 
billons & de nuées de fable , qui rendoient ces 
déferts impratiquables , jufqu’à ce que la pluie 
les fit cefler. 

En difcourant ainft , nous arrivâmes à l’en- 
droit que nous avions choifi pour nous repofer ; 
& quoique nous n’euflions befoin ni de fom- 
meil, ni de rafraîchiflement , nous ne laifsâmes’ 
pas de profiter du tems , pour goûter la fraî- 
cheur de la foirée , &C nous recréer après tant 
de fatigues , n’y aya*nt pas d’apparence que nous 
jfuflions nous remettre en route tfvant le foir du 
lendemain , au plutôt. * : 

A cinq heures du foir , le Pophar nous dit 
de retourner avec lui à l’endroit le plus élevé 
du défert ; qu’il lui manquoit encore un figne ; 
qu’il efpéroit voir le même foir ; fans quoi nous 
rifquions de manquer d’eau , notre provifion 
* ptant prefque épuifée , & n’ayant point d’efpé- 
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rance de trouver de fources dans les défertjj 
que nous avions encore à traverfer , fi ce 
n’étoit à deux journées près de la fin de notre 
voyage. Mais comme il étoit prefque sûr de 
voir le ligne qu’il demandoit , il ne. me pa- 
roifloit pas, à beaucoup près, aufli inquiet, 
qu’il l’avoit été la première fois ; car , quoi- 
qu’il fut notre gouverneur ou notre capitaine, 
& qu’on eût pour lui les égards les plus ref- 
peéleux , cependant il nous traitoit en tout 
comme fes enfans, & nous tcmoignoit toute la 
tendreffe d’un père. S’il marquoit de la préfé- 
rence pour quelqu’un , c’étoit pour moi ; il me 
témoignoit continuellement la plus grande ten- 
dreffe , dont mes compagnons furent charmés, 
loin d'en être jaloux. Jamais Irères n’ont vécu 
avec plus d’union que nous. Les plus âgés pre- 
noient plaifir à voir nos jeux & nos divertiffe- 
mens; ils étoient d’un caraélère un peu plus fé- 
rieux que les Italiens ; mai? leur gravité étoit 
accompagnée d’une tranquillité admirable & de 
la meilleure humeur du monde. Jamais je n’ai vu 
de peuple qui ait un air aulïi libre ; ils fembloient 
ne reconnoître d’autre lujettian que celle qu’im-. 
po!e le refpeâi dû à leurs parens. 

Nous vîmes, de la hauteur où nous étions 
montés , les tourbillons de fable qm volti-t 
pépient encore; mais ce qu'il y a de furprenant t * 
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c’eft que ce tumulte aerien ne fe fit point fentir 
du côté où nous étions ; tout l’orage alloit en 
ligne prefque parallèle avec l’équateur: l’air pa- 
roiffoit comme un brouillard noir & épais vers 
l’eft & le fud-eft, car tous les tourbillons étoient 
portés de ce côté-là. Au bout de quelque tems, 
le ciel s’éclaircit vers l’oueft, comme fi un 
vent fort & réglé eût chaffé les nuages. Enfin 
nous apperçûmes , à l’extrémité de l’horifon , le 
bord d’une nuée prodigieufe , extrêmement 
noire , qui s’étendoit vers le fud - oueft & 
l’oueft , & qui s’élevoit lentement. Nous vîmes 
bien qu’elle nous pronoftiquoit une pluie abon-. 
dante. 

A cette vue , tous fe profternèrent ; puis j 
levant les mains & les yeux vers le foleil, ils 
fembloient adorer ce grand luminaire. Le Po- 
phar prononça , à haute voix , quelques paroles 
que je n’entendis point , mais je compris qu’il 
remercioit cet aftre de ce qu’il avoit vu. Je 
me retirai , & me tins éloigné , non par crainte 
pour ma vie % comme auparavant , mais pour 
ne point participer à leur culte idolâtre. Car 
je ne pouvois plus ignorer qu’ils n’euffent une 
faufle idée de Dieu , & que , s’ils en recon- 
noiflbient un , c’étoit le foleil : ce qui eft , à 
|a vérité , l’idolâtrie la moins déraifonnable 
quç l’homme puiffe commettre ; mais çepçn- 
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dant qui en eft une toujours très - criminelle. 

Lorsqu’ils eurent fini leurs prières , le Pophar 
me dit , en Se tournant vers moi : je vois bién 
que vous ne voulez pas vous joindre à nous 
dans nos cérémonies religieufes ; mais je puis 
vous affurer que c’eft à cette nue que nous 
devons tous la vie : & comme ce grand Soleil , 
continua-t-il en montrant cette planète , eft la 
caufe qui l’élève , comme il eft le conferva- 
teur de tous les êtres, nous croyons devoir 
lui rendre des avions de grâces. Il s’arrêta en 
cet endroit , comme pour attendre ma rc- 
ponfe. 

Je ne voulois pas entrer dans une difpute fur 
la religion , fachant que rien n’eft plus inutile , 
ni moins convaincant que ces fortes de dif- 
cufiïons , dont tout le fruit eft communément 
d’engendrer des querelles & des animofites ; 
cependant je me crus obligé , en cette occa- • 
fion , de faire profeffion de ma croyance, & 
de défendre l’honneur de mon Dieu contre un 
culte idolâtre. Je lui répondis donc avec beau- 
coup de refped , que cette belle planète étoit 
bien une des caufes pbyfiques de la confec- 
tion de nos êtres , & de la produ&ion toutes 
chofes ; mais qu’elle avoit été elle-même creee 
par un Dieu tout-püiffant , la caufe première , 

& l’auteur de tout ce qui eft aux cieux & fur la 
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terre. Le foleil ne faifant que fe mouvoir par 
fes ordres , comme un être inanimé , incapable 
d’entendre nos prières , & ne pouvant agir que 
par fa dire&ion ; cependant, que je voulois bien 
me joindre à lui pour rendre de fmcères avions 
de grâce au Dieu tout*puiflant , de ce qu’il . 
avoit créé le foleil , dont la chaleur efficace 
avoit fait élever cette nue pour fauver nos 
jours. C’eft ainfi que, fans bleffer ma religion , 
je tâchai d’ajufter ma réponfe avec fon difcours. 
Je n’avois pas bien démêlé encore ce qu’étoient 
ces inconnus; car je vis qu’ils étoient plus mys- 
térieux dans ce qui regardoit leur religion, que 
dans toute autre choie; ou plutôt c’eft en cela 
feul qu’ils fembloient fe cacher de moi. 

Le Pophar réfléchit quelque tems fur ce que 
je venois de lui dire , & me dit : Vous ne vous 
trompez pas de beaucoup, vous & moi nous dit 
cuterons cette affaire une autre fois. Il changea 
enfuite de difcours par rapport aux jeunes gens 
qui nous entouioient , parce qu’il ne vouloit 
pas piquer leur curiofité fur les matières de 
religion 

Le foleil étoit couché lorfque nous arrivâmes 
au petit bois que nous avions choifi pour le lieu 
de notre repos; nous vîmes quelques grains de 
fable femés çà & là , comme de la grêle qu’un 
vent impétueux , joint à quelques tourbillons. 
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avoit chafles de notre côté , ce qui nous fit ap^ 
préhender une pluie de fable ; mais il nous dit 
de ne rien craindre , parce qu’il voyoit , par fes 
papiers , que les ouragans n’étoient jamais vio- 
lens dans l’éloignement où nous étions , leur na- 
ture étant d’aller plus en parallèle avec l’équa- 
teur ; mais qu’il étoit sûr que nous aurions un 
peu de pluie ; qxi’Sinfi il falloit bien affermir nos 
tentes , & mettre tous nos vaiffeaux à l’air pour 
faire provifion d’eau. 

Après avoir foupé, nous allâmes nous pro- 
mener dans la vallée , en difcourant fur la na- 
ture de ces phénomènes. Nous ne nous mîmes 
pas en peine de dormir fitôt , nous étant fi bien 
repofés le même jour , & devant y refter la nuit 
fuivante, & le lendemain encore. La vallée de- 
venoît plus agréable à mefure que nous avan- 
cions ; nous trouvâmes des dates & d’autres 
fruits y mais ils n’étoient pas aufli bons que ceux 
de la première vallée. Je demandai au Pophar 
quelle étoit l’étendue de cette vallée , & fi elle 
étoit habitée : il me répondit qu’elle pouvoit 
s’étendre de plufieurs côtés entre les mon- 
tagnes , où il y avoit eu autrefois une rivière 
qui étoit perdue aujourd’hui dans les fables > 

Biais qu’il ne croyoit pas que perfoane avant 
eux eût ofé fc hafarder fi avant dans, ces hor- 
ribles déferts; & que , fui vaut fes mémoires * 

1 \ 
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leurs ancêtres étoient les premiers qui s’y 
croient frayés un chemin. 

Pourvoir s’il avoit quelque connoiflànce cer- 
taine de la longitude , objet de tant de travaux 
& de recherches chez les européens , je lui de- 
mandai comment il pouvoit être sûr que ce fût- 
là l’endroit dont fes mémoires parloient , & par 
quelle règle il pouvoit juger du chemin qu’il 
avoit fait , ou favoir quand il falloit fe détour- 
ner à droite ou à gauche. Après quelques mo- 
mens de réflexion , il me répondit , fans paroître 
embarraffé , qu’ils favoient , par l’aiguille , com- • 
bien ils s’éloignoient du pôle boréal ou du pôle 
feptentrional , du moins jufqu’à ce qu’on fût 
arrivé au tropique ; qu’outre cela , on pouvoit 
prendre le méridien & la hauteur du foleil ; & 
que , fachant la faifon de l’année , on pouvoit 
voir par-là combien on s’approchoit , ou l’on 
s’éloignoit de l’équateur. 

Cela eft vrai, dis- je; mais, comme à cha- 
que pas que vous faites , le méridien change , 
comment pouvez- vous favoir combien vous 
faites de chemin vers le levant ou vers le cou- 
chant , lorfque , de l’un ou de l’autre côté , 
vous allez en ligne parallèle avec le tropique 
ou l’équateur ? Il rêva encore quelque tems ; 
& foit qu’il ne pût me donner une réponfc fa- 
tisfailante , foit qu’il ne voulût pas me dire fon 
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fecret (le premier eft le plus probable): votf 6 
curiofité , dit-il , me fait plaifir ; je vois que 
vous êtes au fait de la difficulté. Nous n’avons, 
continua-t-il , d’autre façon que de remarquer 
exa&ement combien de chemin nos droma- 
daires font par heure, ou par jour ; nous allons 
toujours , comme vous avez vu , à-peu-près le 
•même pas ; nous favons tous les endroits oit 
nous devons nous arrêter pour nous rafraîchir, 
& le tems que nous y mettons. En partant 
d’Egypte , nous avons voyagé direâement vers 
le couchant ; nos dromadaires font tant de che- 
min par heure : ainfi nous favons combien de 
chemin nous faifons vers le couchant. Si nous 
déclinons vers le nord ou le fud , nous favons 
auffi combien de milles nous avons fait en tant 
d’heures ; & par-là il nous eft aifé de calculer 
de combien nous nous éloignons du couchant. 
Il eft vrai que nous ne pouvons pas le faire 
avec une exactitude démonftrative , mais auftî 
nous ne nous trompons que de très -peu de 
chofe. » - • . 

C’eft tout ce que je pus apprendre de lui 
pour lors ; mais ce n’en étoit pas affez pour 
réfoudre la difficulté. Je lui demandai enfuitp 
ce qui les avoir engagés à tenter ce chemin , ôc 
à chercher une demeure inconnue à tout le 
refte du monde ; il me dit que c’étoit pour çon* 
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ferver leur liberté & leurs loix. Voyant qu’il 
me répondoit en des termes fi généraux, je 
craignis de lui en demander davantage. , 

•- La nuit devenoit fombre & noire, quoique 
la lune fut dans (on plein. Il s’éleva un vent 
furieux ; le tonnerre commença à gronder ; les 
éclairs brilloient de toutes parts : bientôt tout 
le ciel nous parut embrafé. Nous retournâmes 
au plus vite à nos tentes ; & quoique nous ne 
fufîions couverts que des bords d’un nuage 
épais , il tomba tant de pluie , que nous eûmes 
bientôt rempli tous nos vaiffeaux. Le tonnerre 
fe faifoit alors à peine entendre : & ce qui nous 
«onfoloit , c’eft qu’il s’éloignoit de nous vers 
l’eft. Les plus âgés de notre compagnie paroif- 
foient peu s’inquiéter de ces fignes affreux , 
parce qu’ils y étoient accoutumés ; mais, pour 
moi , j’avoue que je ne fus pas fans crainte ; 
j’attendois avec impatience la fin de l’orage, 
-faifant mille réflexions fur la grande connoif- 
fance que ces hommes dévoient avoir des loix 
f de la nature. ^ t • 

Je repaflbis dans mon efprit tout ce que 
j’avois vu & entendu, ne pouvant pas deviner 
encore quels étoient ces étrangers , lorfqu’un 
accident imprévu me fit voir que je me con- 
noiffois aufli peu moi-même , que je les con- 
noiffois t la chaleur étoit fi violente , que noys 




nous étions mis en chemife , la poitrine toutè 
découverte pour mieux nous rafraîchir ; un 
éclair prodigieux donna contre la poitrine d’un 
des jeunes-gens qui étoit précifément vis-à-vis 
de moi , & me fit voir une médaille d’or très- 
brillante, qu’il avoit pendue au col , fur laquelle 
étoit gravée la figure du foleil , entourée de 
caraôères inconnus ; elle reflembloit parfaite- 
ment à celle que ma mère avoit toujours por- 
tée , & que , depuis fa mort , j’avois gardée fur 
moi pour l’amour d’elle. Que lignifie cette mé- 
daillé, domandai-je alors avec un air extrême- 
ment expreffé : j’en ai une toute femblable. 

Quoi ! vous ? reprit le Pophar , frappé d’é- 
tonnement : vous, une de ces médailles ! Grand 

Dieu ! feroit-il poflible ! Mais , par quel 

hafard , comment , & de qui la tenez- vous } 
Je lui dis , en la tirant de ma poche , que ma 
mère l’avoit toujours portée à fon cou depuis 
fon enfance. Il me l’arracha des mains à l’ins- 
tant ; il la regarda à la lumière des éclairs ; il 
la reconnut. Grand foleil, s’écria-t-il alors, 
quel eft donc ce myftère I II me demanda en- 
core comment je l’avois eue ; comment elle 
étoit tombée entre les mains de ma mère , & 
qui étoit ma mère. Dès qu’il eut repris fes fens, 
je lui dis qu’elle étoit fille adoptive d’un noble 
commerçant de Corfe, qui lui avoit donné tous 

fes 
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fes effets, lorfque mon pcre l’époufa ; qu’elle 
avoit été mariée à l’âge de treize ans ; que j’eîi 
àvois aSueltement dix-neuf ; & que , comme 
j’étois l'on fécond fils , elle deVoit avoir quê- 
tante ans lorlqu’elle mourut. Il faut que ce foit 
la fille d’Ifiphéna , s’écria t-il tout tranfporté , 
Ce ne p£ut être qu’elle. Enl'uite me ferrant entfe 
fes bras , vous êtes maintenant , me dit-il , réel- 
lement un de nous , puifqüe vous êtes petit- 
fils de ma chère fœur Ifiphéna. Ce fouvenir fit 
verfer des larmes au vénérable vieillard. Hélas 1 
Continua-t-il, votre mère fut perdue au Caire, 
à-peu-près dans le tems dont vous parlez j 
avec une fœur jumelle , dont je crains bien de 
ne pouvoir jamais découvrir la deftinée. Je me 
rappellai alors que j’avois oui dire à ma mère t 
que le gentilhomme dont elle tenoit fa fortune, 
l’avoit achetée très-jeune d’une femme turque 
de cette ville ; qu’étant charmé de fes façons & 
de fa beauté naiffante * & n’ayant aucun en- 
fant , il l’àvoit adoptée. Ah ! fans doute j c’étoit 
elle-même , dit le Pophar ; mais fa fœur , qu’eft- 
elle devenue ? car Ifiphéna mourut en couché 
des deux. Je lui dis que je n’en avois jamais 
entendu parler. 

11 m’apprit que c’étoit le mari de fa fœur qui 
étoit le conducteur des MfezzoranienS qui al» 
loient vifiter les tombeaux de leurs ancêtres * 
Tomt Kl» . ' G 
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comme il l’étoit alors ; qu’ayant été forcé de 
céder aux importunités de fa femme, il avoit 
confenti à la mener avec lui dans le dernier 
voyage qu’il fit , quoique les loix de leur pays 
défendiffent abfolument aux femmes de faire ce 
voyage; mais qu’elle s’étoit habillée en homme, 

& avoit pallié, à la faveur de ce déguifement , 
pour un des jeunes gens qui dévoient l’accom- 
pagner. Elle fe trouva , me dit-il , enceinte ait 
Caire , où elle accoucha de deux filles , & 
mourut en couche , amèrement regrettée de 
fon mari. On tranfporta fon corps à Thèbes, où 
repofoient fes ancêtres , {tour y être inhumé ; 
mais , lorfqu’ils quittèrent le Caire , ils furent 
obligés de laiffer 

pays, avec - quelques domefiiques égyptiens, 
chargés du foin de la maifon & des effets. La 
nourrice & les domeftiques profitèrent de leur 
abfence , emportèrent tout ,& s’enfuirent. Nous 
avons .cru , continua-t-il , qu’ils avoient tué les 
enfans , après avoir pillé Ht maifon ( car on n a > 
jamais pu découvrir ce qu’ils étoient devenus ) ; 
mais ils ont mieux aimé les vendre ; j’en juge 
par le fort de votre mère. A l’égard de fa foeur, 
le grand auteur de notre 'être peut feul favoir 
fi elle eft encore vivante , & quel lieu de la 
terre elle habite. Nous femmes charmés , potir- 
fuivit-il, d’avoir trouvé en vous un rejettoa 
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précieux de notre famille ; je crusaufli* la pre- 
mière fois que je vous vis, entrevoir en vous 

•* 

quelque èhofe qui n’eft pas donné aux autres 
hommes. Mais c’elt trop long-tems, dit-il, pri- 
ver mes compagnons & mes enfans du bonheur 
de reconnoître un frère , & de l’embrafler. 
Venez , vous allez être uni , encore Une fois, à 
nous par les liens les plus. doux , & en mC*me 
tems les plus faints 6c les plus facrés. Nous 
nous embrafsàmes tous alors avec des tranf* 
ports de joie inexprimables , & toutes mes 
craintes fe difîlpèrent. Au lieu du pays oh le 
haféird m’avoit fait naître, j’avois trouvé une 

patrie qui devoit d’autant plus me flatter , 

,. s \ 

qu’elle étoit habitée par le peuple le puis poli 
& le plus civilifé du monde ; je m’en fornaois 
les idées les plus agréables & les plus riantes; 
le plaifir que je me promettais, n’etoit altéré 
qpe par la trille réflexion que je faifois , que 
je ferois oblige de vivre avec des payens. 

Je réfolus cependant de n’oublier, en aucune 
occafion , que j ’éj^ois chrétien ; c’efl pourquoi , 
lorfque le Pophar voulut attacher la médaille 
à mon cou , comme une marque de ma naif- 
fance , je fis quelle difficulté , craignant que 
ce ne fût un emblème de leur idolâtrie, d’au- 
tant plus que je voyois qu’ils étoient extrême- 
ment fuperftitigux, Je lui demandai donc ce que 

9 ij 
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fignifîoit la figure du foleil , & les caraélèfei 
inconnus qui y étoient gravés : il me dit que 
ces caraélères fe prononçoient : omabin , qui 
veut dire , le folàL ejl l'auteur de notre être , ou, 
dans un fens plus littéral , le foleil ejl notre pïre\ 
om ou on , lignifiant le foleil ; ah , père ; & im 
ou mim , nous. Cela me fit reflbuvenir qu’ils 
m’avoient dit , en Egypte , qu’ils étoient les 
enf^ns du foleil , & me donna en même tems 
quelque inquiétude ; j’appréhendois toujours 
qu’ils ne fulTent idolâtres : ainfi je lui dis que 
je gardois la médaille comme une marque de 
ma patrie , mais que je ne pouvois reconnoître 
que Dieu pour l’auteur fuprême de mon être. 
Quant à cet auteur fuprême , me dit-il , vos 
opir ns différent un peu des nôtres ; mais 
laiffor.s à un autre tems les affaires de religion, 
& finiffons cette heureufe journée par des ac* 
tier s de grâces à l’Etre fuprême, pouf la dé- 
cr verte que nous venons de faire ; demain 
matin , puifque vous êtes à cette heure réelle- 
ment un de nous , je vous inltruirai de votre 
origine , &c des caufes qui nous ont fait cher- 
cher un afyle dans ces trilles déferts. 

Le Pophar m’appella le* lendemain matin. 
Mon fils, me dit -il, pour m’acquitter de la 
promeffe que je vous fis hier au foir , je veux 
vous apprendre quels étoient nos ancêtres , afin 
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de vous diftinguer de ces hommes greffiers 
qui ignorent la fource d’où ils ont pris naiflance, 
& quis’embarraflîent peu de la connoître, pour- 
vu qu’ils continuent de ramper fur la terre. Il 
feut vous rappeller la converfation que nous 
eûmes dans la première vallée oît nous nous 
fommes arrêtes ; je crois qu’il vous fouvient 
encore que je vous ai dit que nous fommes 
originaires d’Egypte : quand vous m’avez de- 
mandé ce qui avoit pu nous engager à tenter 
le paffage de ces af&eux déferts* je vous ai 
répondu que c’étoit pour conferver notre li- 
berté ic nos loix. Aujourd’hui que vous nous 
appartenez de fi près , je veux, vous inftrui/e 
davantage touchant notre origine. 

Nos ancêtres viennent originairement d’E- 
gypte, pays jadis le plus heureux du monde 
mais il n’a porté le nom d’Egypte , & fes habi- 
tans celui D’Egyptiens, que long-tems après 
que nous en fommes fortis : fon premier nom 
étoit Mezzoraïm ; c’étoit auffi celui- du premier 
homme qui peupla ce pays , & dont nous te- 
nons encore le nom de Mezzoraniens,. 

Nos premiers ancêtres nous ont tranfmis une- 
tradition , qui porte que, lorfque la terre fortit? 
de deffous l’eau , fix perfonnes , (avoir trois, 
hommes & trois femmes, en fortirent auffi en 
çieme tems. Elle»avoLent été, ou produites par 

G üj 
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Je foleil , ou envoyées par la fuprême puitTancë 
pour l’habiter. Mezzoraïm , notre premier fon-» 
dateur , en étoit un. Leur nombre augmentant 
cordidérablement , il çhoiût pour fa demeure 
le pays qu’on nomme aujourd’hui l’Egypte , 8ç 
alla s’y établir avec foixante de les enfans 
_ petits-enfans r qu’il mena tous avec lui , les 
gouvernant en vrai père , & leur apprenant à 
vivre enfepable comme les frères d’une même 
famille. •* , . . . * ’* 

Mezzoratm aimoit la paix & la tranquillité j 
il haïüoit l’effulion de fang , dont Dieu , difoit- 
il, jufte & puiflànt comme il eft, ne manque 
jamais de punir le coupable auteur. Il s’appliqua 
principalement à l’étude du ciel avec beau- 
coup de fuecès ; & , à force de méditer & de 
réfléchir fur les grands ouvrages du créateur , 
il créa lui -même nos arts. Tha-oth(i) fon 
petit-flls les perfe&ionna , & le furpaflà de beau- 
coup en connoiffances, fur-tout dans les fcien ces 
(ul>liines. Nos ancêtres vécurent ainft pendant 
quatre cens ans ; ils étoient répandus par toute 
l'Egypte , & jouillbient du bonheur de la paix 
& dçs fciençes , fans connoître ce que ç’étoit 



( i) Tha-oth , philofophe égyptien , vivoit avant Mer- 
çurç ou Trïfmégiftq; quelques-uns creyent que c’eft, Iq. 
tr.êiçe. 
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que de tromper , ni d’être trompés , & fans 
faire, ni craindre qu’on leur fît aucun mal. Mais 
les malheureux defcendans des Hickfoes , en- 
vieux des douceurs dont ils jouiffoient, & de 
la richeffe de leur pays, vinrent fondre lur eux 
comme un torrent ; & , après avoir tout tdé- 
• truit , ils s’emparèrent de l’heureux féjour que 
nos ancêtres avoient rendu fi floriiTant. Les in- 
nocens Mezzoraniens , qui haïffoient l’efFufion 
de fang , & qui ignoroient l’injuftice & la vio- 
lence , fe laifsèrent tuer comme des agneaux ; 
ils virent violer leurs filles & leurs femmes; 
& ceux que l’impitoyable ennemi épargnoir, 
furent faits efclaves , & condamnés à labourer 
la terre pour leurs nouveaux maîtres. 

Le Secrétaire. Les inquifiteurs l’interrom- 
pirent en cet endroit , pour lui demander s’il 
ne croyoit pas qu’il fut permis , dans certains 
cas , de repouffer la violence par la violence ; 
ou fi , félon les loix de la nature , les Mezzo- 
raniens n’étoient pas en droit de réûfier à leurs 
cruels ennemis , même jufqu’à répandre leur 
fang ; & s’il penfoit qu’il ne fût pas bien de 
punir de mort des malfaiteurs publics , pour 
la confervation de tout un état. Comme ils 
craignent toujours qu’on ne veuille femer de 
nouvelles opinions , leur intention éîoit de le 
fonder, pour voir fi, par hafard, il n’avoit pa* 

G iv 
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^eflein de ddgmatifer , & d’avancer des opî-« 
pions erronées , foit en foutenant pour permis 
des chofes qui ne l’étoient pas , foit en niant 
l’équité de chofes que la loi de la nature au- 
torife. 

Gaüdence. Ils auraient , fans doute , pu 
réfifter dans le cas dont il s’agit , & même ré-? 
pandre le fang de leurs ennemis ; & je ne doute 
point qu’il ne foit permis de facrifier au repos 
d’un état ces monflres qui le trouhîent & qui le 
dévorent. Je ne fais que vous raconter , mes 
révérends pères , la façon de penfer de ce 
peuple. Quant à la punition de leurs criminels. 
Vous verrez, lorfque je parlerai de leurs lois: 
& de leurs coutumes, qu’ils ont d’autres façons 
de punir les crimes , auffi efficaces que la mort 
même. Il eft vrai que, comme ils font renfer- 
més en eux-mêmes , & qu’ils n’ont aucun com-? 
pierce avec les autres nations , ils ont fu con- 
server , dans un degré éminent , leur première 
innocence. 

L’Inquïsitjeur. Pourfuivez, 

Gavoence. Le Pophar continua fon récit en 
çes termes. Mais ce qu’il y avoit de pius^af- 
fre ux, c’eit que ces impies Hkkfoes les for- 
çoient d’adorer dqs hommes , des bêtes , &C 
même de» infe&es , comme autant de dieux i 
ils Lçs obligèrent même dç venir voir facri^e^. 
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leurs enfans à ces dieux inhumains. Cette afj 
freufe calamité fe fît fentir d’abord dans les 
contrées de la baffe Egypte , qui étoit alors la 
plus floriffante. Ceux qui purent échapper à 
leur fureur , fe réfugièrent dans l’intérieur du 
pays, flattés de l’efpérance de voir adoucir, 
dans peu , l’excès de leur infortune. Mais , 
hélas ! que pouvoient - ils faire ? ils ne con- 
noiffoient pas l’ufage des armes , & leurs loix 
leur défendoient de détruire leur propre ef- 
pèce. Ils s’attendoient cependant, à tout mor 
ment, à être maffacréspar leurs cruels ennemis. 
Le pays où ils s’étoient retirés , étoit trop petit 
pour les contenir , quand même ils auroient 
pu y vivre en paix. Dans cette détreffe , les 
chefs des familles ne furent pas d’accord fur le 
parti qu’il y avoit à prendre , ou plutôt ils n’en 
voy oient aucun. Les uns fe fauvèrent dans les 
déferrs voifins , qui s’étendent de chaque côté 
de la haute Egypte : déferts horribles , comme 
vous l’avez pu voir. Enfin , tous étoient dif— 
perfés comme un troupeau de timides mou- 
tons , qui fuit devant des loups raviffans. La 
çonfkrnation étoit fi grande , qu’ils réfojurent 
de fuir jufqu’aux extrémités de la terre , plutôt 
que de tomber entre les mains de ce$ monftres 
inhumains. La plus grande partie fut d’avis de 
bâtir des vaiffeaux , & de fe confier à la mer. 

Lit (. v. \ . i ‘ 
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Notre illuftre père Mezzoraïm leur avoit en- 
feigné l’art de conftruire des bateaux, dans 
lefquels ils traverfoient les bras de la grande 
rivière ( le Nil ) : quelques-uns prétendent qu’il 
les inventa lui même, & qu’il s’étoit fauvé , par 
ce moyen , dans Je tems d’un grand déluge qui 
inonda tout le pays. Dans la fuite, ils perfec- 
tionnèrent fi bien cette invention , qu’ils paf- 
foient la petite mer fans aucune difficulté. Ils 
convinrent donc de bâtir des vaiffeaux ; mais 
l’embarras étoit de favoir où ils iroient. Les 

•%- • i ^ 4 ■ . * ' , y 

uns vouloient aller par une mer , les autres par 
line autre. Cependant ils fe mirent tous à tra- 
vailler : de forte que , dans l’efpace d\m an , ils 
eurent fabri^é qq barques , 

qu.’ils dfayètènt én faisant de petits voyages le 
long des côtes , redreflant chaque fois tout ce 

v * V » ^ m 

qui leur paroiffoit défectueux , & y ajoutant ce 
qu’ils croyoient pouvoir contribuer à leur plus 
grande sûreté. Ils fe flattèrent alors , ou du 
moins le defir qu’ils avoient de fuir leurs enne- 
mis, leur fit imaginer, qu’ils pou voient paffer 
l’océan ,’ même fans danger. Comme nos an- 
cêtres s’étoient adonnés principalement à l’é- 
tude des arts & des fciences , & à la connoif- 

f . • i . 

fance de la nature , il n’y avoit pas de peuple 
au monde auffi propre qu’eux pour de pareilles 
entreprifes ; la connoiffance du danger qui les 
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menaçoit , reveilla leur induftrie, & leur fit 
trouver des expédiens qu’une cruelle & pref* 
Tante néceflitè peut feule faire imaginer. 

La plupart de ces infortunés étoient des 
hommes qui avoient fui en foule de la baffe 
Egypte. Les habitans de la haute Egypte, quoi» 
qu’ils fuffent extrêmement confternés, & qu’ils 
conffruififfent à la hâte des vaiffeaux , n’étoient 
cependant pas agités de craintes aufli vives 
que les autres , voyant que les Hiclçfoes fe 
tenoient encore tranquilles dans leurs nouvelles 
poffeflions. Mais , fur la nouvelle qu’ils ap- 
prirent , que les Hickfoes commençoient à re- 
muer encore , & qu’il en arrivoit de nouvelles 
légions qui alloient fe répandre par • tout le 
pays , ils réfolurent de ne plus différer leur 
départ , & de s’abandonner , eux , leurs femmes 
& leurs enfans, avec tous leurs effets les plus 
précieux , à la merci des flots , plutôt que de 
s’expofer à la cruauté de ces farouches ufur- 
pateurs. Ceux qui étoient venus de la baffe 
Egypte réfolurent de traverfer la grande mer , 
6{ portèrent , avec un travail incroyable , tous 
leurs matériaux &c leurs effets , tantôt par terre , 
tantôt par eau , jufqu’à ce qu’ils fuffent arrivés 
au bras extérieur du Nil ; car , quoique leurs , 
ennemis paffaffent l’ifthme pour arriver en 
Egypte , ils ne s’é.toient point encore emparés 
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de ce partage. Il feroit inutile de vous dépeindra 
les regrets qu’ils eurent d’être obligés de quit-* 
ter leur chère patrie. Je vous dirai feulement 
qu’ils traversèrent la grande mer , & ne s’ar- 
rêtèrent que lorfqu’ils furent parvenus à une 
autre mer , auprès de laquelle ils fixèrent leur 
demeure , afin de pouvoir fe fauver encore, au 
cas qu’ils fuITent pourfuivis. C’eft ce que nous 
avons appris par les relations de nos ancêtres > 
qui rencontrèrent quelques-uns d’eux qui ve- 
noient vifiter, comme nous, les tombeaux de 
leurs parens décédés ; mais il y a un tems infini 
que nous n’en avons entendu parler* 

Les autres, qui étoient en bien plus grand 
nombre, defcendirent la petite mer ; ils ne s’ar-* 
rêtèrent ni ne mouillèrent en aucun endroit * 
qu’ils ne fuIFent arrivés à un débouché de cette 
mer fort étroit , & par lequel ils paflerent dans 
le vafte océan; & de-là, prenant leur route à 
main gauche, ils entrèrent dans la mer orientale* 
Mais nous ignorons fi l’impitoyable abîme ne 
les aura point engloutis, ou bien fi les vents 
ne les auront point jettes dans quelque pays 
incornu , car on n’a jamais eu de leurs nou- 
velles. 11 cft vrai que depuis peu d’années nous 
avons entendu parler au Caire d’une nation ex-r 
trêmement nombreufe ,. & très- civilisée dans 
les parues du monde oriental , & dont les loi* 
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& les ufages ont quelque reffemblance aux 
nôtres ; mais comme nous n’avons jamais vu 
de gens de ce pays-là, nous ne faurions dire 
ce qu’ils font. 

Le père de notre nation , & qui étoit le prê- 
tre du foleil à No om , que ces infidèles nom- 
mèrent dans la fuite No-Ammon, par rapport 
au temple d’Hammon , étoit cruellement agité 
pendant cette calamité générale ; mais il ne 
croyoit pas encore que les Hickfoes pénétraf- 
fent fi avant dans le pays. Il jugea cependant 
que la prudence vouloit qu’il cherchât un afyle 
pour lui & pouf fa famille , en cas de befoin. 
Il defcendoit en ligne direéle du grand Tha-oth^ 
& étoit parfaitement verfé dans toutes les lcien* 
ces de fes ancêtres. Il conje&ura qu’il devoit 
certainement y avoir quelque pays habitable 
au-delà des fables qui l’entouroient , & où il 
avec fes enfans , & y de- 
meurer au moins jufqd% ce que ces troubles 
fuffent paffés , s’il trouvoit un chemin pour les 
y conduire ; car il ne comptoit pas pour lors 
être obligé de quitter fa patrie pour toujours.. 
Il réfolut donc en vrai père de fon peuple, 
comme le nom de Pophar le fignifie , de rifquef 
fa propre vie plutôt que d’expofer toute fa fa- 
mille au danger de périr dans ces affreux dé- 
ferts. Il avoit cinq fils & cinq filles, tous ma- 



pouvoit fe réfugier 
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fiés à autant de fils &c de filles de fon frère , qui 
étoit mort. Ses deux fils aînés avoient même des 
enfans, mais les autres n’en avoient point en- 
corei 11 laifla à fon fils aîné le gouvernement & 
le foin de tout , au cas qu’il lui arrivât mal- 
heur, & mena avec lui les deux plus jeunes de 
fes enfans , dont la famille pouvoit plus aifé- 
ment fe pafler* S’étant pourvu de la quantité 
d’eau qu’il falloit pour dix jours, de pain ÔC de 
fruits fecs autant qu’il le.ur en faudrait pour 
vivre , il réfolut de voyager cinq jours fur ces 
fables; & fi au bout de ce temsil ne décou- 
.vroit rien, de revenir avant que leurs provi-* 
Jions fu fient épuil'ées, & de tenter enfuite la 
même chofe d’un autre côté. 

Il partit enfin avec beaucoup de fecret, & 
allant toujours directement vers le couchant , 
afin de pouvoir mieux connoître la route qu’il 
tenoit , il arriva à la première vallée que nous 
avons vue : il y trouva de l’eau & des fruitsen 
abondance; il en examina l’étendue, & il vit 
qu’il y avoit aflez de place peur plufieurs mil* 
Jiers d’habitans , au cas que leur nombre aug- 
mentât, & qu’ils fuffent forcés d’y faire un 
long féjour , comme en effet cela arriva. Ils 
firent enfuite leur provifion de dattes &c de 
fruits, que la terre produifoit naturellement, 
beaucoup plus beaux qu’en Egypte , afin de les 
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faire voir à leurs compatriotes pour les encou- 
rager à entreprendre cette tranfmigration. Le 
tems fixé pour fon retour s’étoit écoulé dans 
le long féjour qu’il avoit fait pour examiner 
cette vallée , & fes gens le crurent perdu. Mais 
la joie qu’ils eurent de le voir revenir lorfqu’ils 
ne l’efpéroient plus, & la peinture qu’il leur 
fit de cette belle & heureufe retraite, les fit 
réfoudre d’une voix unanime à le fuivre. Ainfi, 
fur la première nouvelle qu’ils eurent des mou- 
vemens des Hickfoes , ils emballèrent tous leurs 
effets & toutes leurs provifions , avec tout le 
fecret poffible ; & fur-tout ils eurent foin d’em- 
porter tous les monumens des arts & des fcien- 
ces que leurs ancêtres leur avoit laiffés , & de 
faire des remarques exaéles fur chaque partie 
de leur chère patrie qu’ils alloient quitter, non 
fans efpérance de la revoir quand l’orage feroit 
paffé. 

Ils arrivèrent fans accident , & réfolurent de 

’• I - - - - , 

ne vivre que fous des tentes, en attendant qu’ils 
puffent retourner dans leur pays natal. A me- 
fure que leur nombre augmentoit , ils s eten- 
doient plus avant dans la vallée, qui devenoit 
plus fpacieufe , & leur fourniffoit abondam- 
ment tout ce qui eft nécéffaire & utile à la vie: 
enforte qu’ils vécurent dans l’exil le plus heu- 
reux qu’ils puffent fouhaiter , mais fans ofer , 
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pendant plufieurs années, fortir de lavalléè, 
de crainte d’être découverts. 

Le Pophar Tentant fa vieilleffe ( car il avoit 
prefque atteint l’âge de deux cens ans), quoi* 
qu’il fût encore vigoureux & robufte pour fort 
âge , réfolut de revoir fà patrie avant de mou- 
rir, & d’y apprendre tout ce qu’il pourroit 
jpour l’intérêt commun de Ton peuple. Il Te dé- 
guifa donc, & repafla les déferts avec deux 
hommes déguifés comme lui : mais quelle fut la 
douleur en arrivant fur les bords de l’Egypte * 
de trouver que ces barbares Hickfoes s’étoient 
répandus par-tout , & de voir les trilles relies 
de Mezzoraniensdans l’efclavagel Ces barbares 
avoient commencé à fe bâtir des habitations ; 
& à s’établir comme s’ils euffent formé le def- 
fein de ne jamais abandonner ce pays. No-om 
étoit devenu une de leurs principales villes , & 
ils avoient bâti un temple à leur dieu cornu $ 
qu’ils nommèrent No-Hammon; ils avoient éta- 
bli des loix fi inhumaines , & commis tant dè 
cruautés , que ce vénérable vieillard ne put 
s’empêcher de verfer un torrent de larmes fur 
les malheurs de fa patrie défolée. Mais, comme 
il étoit extrêmement pénétrant , il jugea aifé- 
ment , par leur odienfe conduite * qu’ils ne * 
pouvoient pas manquer d’effuyer quelque nou- 
velle révolution en peu der tems. Quand il 
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eut fait toutes fes obfervations , & qu’il eut 
vifité les tombeaux de fes ancêtres , il revint 
à la vallée , & mourut dans l’endroit oit vous 
avez vu la pyramide qu’on a bâtie en fon hon- 
neur. En effet , ce qu’il avoit prévu arriva peu 
de générations apres. Les naturels du pays dé- 
fefpérés de la domination tyrannique des Hick- 
foes, furent forcés d’enfreindfè leurs loix pri- 
mitives, qui leur défendoient de répandre le 
fang : ils fe foulevèrent tous ; & appellant leurs 
voifxns à leur fecours , ils attaquèrent les Hick- 
foes dans le tems qu’ils s’y attendoient le moins, 
& les chaffèrent du pays. Ils avoient pour chef 
un brave jeune homme, dont la mère étoit une 
belle Mezzoranienne , & le père étoit Sabéan. 
Après que ce jeune conquérant eut chaffé les 
Hickfoes, il établit une nouvelle forme de gou- 
vernement , & fe fit roi de fes frères , qu’il 
gouverna dans un efprit de douceur & d’équité , 
& devint très-puiffant. Nos ancêtres envoyè- 
rent de tems en tems quelques uns des leurs 
pour voir ce qui fe paffoit. Ils trouvèrent le 
royaume dans un état très-fîoriffant , fous le 
conquérant Sofs( r) , car c’eft ainfi qu’il fe nom- 
moit. Lui & fes fucceffeurs l’ avoient rendu un 
des plus puiffans royaumes du monde ; mais les 

(1) Ou Séfoftris. 

. Tonie IV, 
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loix étoient différentes de ce qu’elles avoient 
été du tems de nos ancêtres , & même de celles 
que Sofs avoit établies. Quelques-uns de fes fuc- 
ceflau-rs commencèrent à devenir tyrans ; ils 
rendirent leurs frères efclaves, & inventèrent 
une nouvelle religion ; les uns adoroient lefo- 
leil , d’autres les dieux des Hickfoes , de forte 
que nos ancêtres» quoiqu’ils euflent bien pu re- 
tourner dans leur patrie, voyant qu’il leur fe- 
roit impolîible de changer les loix injuftes qui 
y étoient établies, aimèrent mieux vivre in- 
connus dans leur vallée , & fous leur gouver- 
nement patriarchal. 

Dans la fuite des tems, le nombre de nos an- 
cêtres s’accrut fi confidérablement,~que le pays 
qu’ils habitoient ne pouvant plus les contenir , 
ni fournir à leur fubfiftance , ils euflent été 
obligés de retourner en Egypte , fl une autre 
révolution , qui y arriva , ne les eût forcés de 
chercher une nouvelle habitation. 

Ce changement fut caufé par une race 
d’hommes nommés Cnanims ( i) , aufli barbares 
& aufiî fcélérats dans le fond , mais plus poli- 
tiques que les Hickfoes. Quelques-uns préten- 
dent que c’étoit un même peuple , & qu’étant 
chaflès de leur pays par d’autres plus puiffans 

(i) Ou Chananéensi v* 
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qu’eux , iis étoient venus infefler non-feulement 
toute la terre de Mezzoraïm, mais encore les 
côtes des deux mers , détruifant tout ce qu’ils 
rencontroient , & commettant des horreurs qui 
auroient fait frémir les Hickfoes mêmes. Per- 
fide race d’hommes , qui a corrompu les mœurs 
innocentes, de toute la terre ! 

Jamais nos ancêtres ne s’étoient trouvés 
dans un fi grand embarras ; il ne l^fr reftoit 
plus d’efpérance de revoir leur patrife} de 
tous côtés ils étoient entourés de aeferts*. 
L’endroit qu’ils habitoient étoit trop petit 
pour tant de milliers d’hommes qu’ils étoient ^ 
même ils ne favoient pas fi les déteftables Cna-» 
nimy, la nation la plus entreprenante qu’il y- 
eût fous le fokil , ne les découvriroient pas 
quelque jour, p ^ 

Dans cette détreffe ils réfolurent de chefr 
cher une nouvelle demeure : pour cet effet ils 
fe rappellèrent toutes les obfervations qu’ils 
avoient faites fur les cieux, le cours du foleil V 
les faifons & la nature du climat, & tout ce 

t » c 

qu’ils crurent propre à leur faire connoître de 
quel côté il falloit aller. Ils ne doutèrent pas 
qu’il ne pût y avoir quelque pays habitable ati 
milieu de ces vaftes défetts , peut-être suffi 
beau que la vallée oit ils étoient , pourvu qu’ils 
puffent y arriver. Ils envoyèrent plufieurs per« 

H ij 
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fonnes à la decouverte , mais fans fuccès. Les 
tables étoiênt trop étendus pour pouvoir les 
iraverfer fans eau , & ils n’y purent trouver ni 
rivières ni fources. Les plus fages d’entr’eux 
commencèrent enfin à réfléchir que les débor- 
demens annuels de la grande rivière (le Nil ) , 
dont on n’avoit jamais pu découvrir la fource , 
ne pouvoient provenir que d’une grande quan- 
tité de plype qui devoit tomber quelque part an 
fud d^a vallée qu’ils habitoient , & environ 
dans la faifon de l’année où ils étoient ; & ju- , 
gèrent que s’ils pouvoient avoir le bonheur de 
rencontrer ces pluies, non-feulement elles leur 
fourniroient de l’eau , mais que le pays où elles 
îomboient devoit certainement être fertile. 

Le grand Pophar, affidé de quelques uns des 
hommes les plus fages de l’état , réfolut géné- 
reusement de rifquer tout pour le falut de fon 
peuple ; ils Supputèrent exaftement en quel tems 
arrivoient les débordemens du Nil, & le tems 
que mettoient les eaux à defeendre jufques dans 
l’Egypte. Ils crurent donc que s’ils pouvoient 
feulement porter avec eux allez d’eau pour leur 
fubfidance , ces pluies, qu'ils efpéroient décou- 
vrir , les aideroient enfuite à aller plus loin. 

Ils partirent enfin au nombre de cinq , avec 
dix dromadaires chargés d’autant d’eau qu’il en 
falloit pour quinze jours , dans le deffein de re- 
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venir au bout de ce tems , fi leur voyage ne 
leur réuffiffoit pas : ils prirent donc le même 
chemin que nous avons pris , & arrivèrent à 
l’endroit où nous fommes a&uellement. Les ob- 
fervations qu’ils ont laiflees , difent qu’iîsy trou- 
vèrent une petite rivière (elle a été engloutie 
depuis par les fables ) ; ils remplirent les vaif- 
feaux d’eau , & montèrent fur les hauteurs 
comme nous avons fait , pour voir ce qui fe 
paffoit. Les lignes des terribles ouragans, qui 
nous ont fait tant de plaifir , les mirent d’abord 
au défefpoir; car le Pophar connoiflant le dan- 
ger qu’on court d’être enféveli fous ces fables* 
ne fongea qu’à s’en retourner au plus vite, & à 
fe fauver des affreux tourbillons qui s’élevoient 
dans l’air : cette crainte lui ôta toute efpérance 
de pouvoir jamais réuffir de ce côté là : ainlî , 
il ne penfa plus qu’aux moyens de s’en retour- 
ner avec fa compagnie. Voyant cependant que 
Forage ne les gagnoit pas , ils s’arrêtèrent dans, 
te dçfTemde faire encore quelques obfervations a 
il leur^parut qu’il ne tomboit que peu ou point 
de pluie; excepté au-delà du fud de l’Egypte, 
quand on avoit pafle les tropiques ; d’où ils 
conclurent qu ’il falloit que les pluies fuffent pa- 
rallèles avec i’équatèur , jufqu’à ce qu’elles 
vinffent à la fource du Ni! , où elles caufoient 
ces débordemens prodigieux, .dont les autres 

H iij. 
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hommes avoient tant de peine à rendre compte; 
qu’il falloit . enfin que ces pluies duraflent loog- ‘ 
tems , & qu’il étoit probable que quoiqu’elles 
commençaflent par dès tempêtes, elles pou- 
voiçnt devenir fixes & continues , & qu’alors 
elles ne dévoient pas empêcher de voyager. Il 
réfolut donc d’abord de retourner à la première 
vallée ; mais comme il étoit extrêmement pru- 
dent , il fit réflexion aufli-tot que la même rai- 
fon qui l’empêchoit de pourfuivre fon chemin, 
le mettoit dans l’impoflibilité de pouvoir reve- 
nir , & que cela ne pouvoit être que dans un 
an , parce que ces pluies ne tomboient que dans 
une feule faifon ; cependant il réfolut de con- 
tinuer fon voyage , ne doutant pas que s’il pou- 
voit trouver un pays habitable , il n’y trouvât 
aufli des fruits dont il pourroit fe nourrir en at- 
tendant le retour de la même faifon. 

Il ordonna donc à deux de fes compagnons 
de s’en retourner par le même chemin qu’ils 
étoienl venus , & de dire à fes chers enfans de 
ne pas l’attendre avant l’année prochaine , au 
cas qu’il plut à la providence de permettre fon 
retour ; mais que s’il ne revenoit pas à-peu-près 
dans le tems du débordement du Nil , ils pou- 
voient le croire perdu, Sc qu’il ne falloit plus 
tenter le même chemin. Ils prirent congé les uns 
dçs autres , çonjme s’ils s’étoient dit un éternel 



# 

Digitized by Google 



DE GàUDENCE. IT9 
adieu , & partirent tous en même-tems ; les 
deux reprirent le chemin de la première val- 
lée, & les trois autres continuèrent courageu- 
sement à chercher ces régions inconnues. 

Les trois revinrent à l’endroit où nous fom- ► 
mes : ils furent furpris d’un orage femblable à 
celui que nous venons d’effuyer : mais le Po- 
phar remarquant que la tempête alloit toujours 
obliquement, s’imagina que lorfque la première 
violeftce feroit paffée , les pluies pourroient'fe 
fixer. Ce qu’il avoit prévu arriva le lendemain ; 

& dès qu’il s’en apperçut , il fe recommanda au ' 
grand auteur de notre être, & s’embarqua fur 
ce vafte océan de fable, allant toujours vers le 
•fud-oueft, & côtoyant un peu le rnd. Ils allèrent 
aufii vite qu’ils purent fur ce table humide , juf- 
qu’à ce que leurs dromadaires fuffent fatigués: 
alors ils dreffèrent leurs tentes , &: prirent quel- 
ques rafraîchiffemens pour fe mettre en état de 
recommencer leur courfe , Tachant bien que 
leurs vies dépendoient de la diligence qu’ils fe- 
roient. Ils remarquèrent que les fables étoient 
différensde ceux qu’ils avoient vus jufques-là, 

& fi fins, que fans la pluie qui les avoit ab- 
battus , le vent les auroit élevés de façon , > 

qu’ils n’auroient pas manqué d’en être étouffés. 
Pour ne vous pas tenir trop long-tems en fuf- 
pens, ils voyagèrent ainfi pendant dix jours, 

* H iv 
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au bout defquels la pluie commença à dimi- 
nuer ; üs virént alors que leur vie ou leur 
mort ieroicnt bientôt décidées. L'onzième jour 
la terre devenoit plus ferme en quelques en- 
droits : ils commencèrent à voir un peu de 
mouir^ en plufieurs lieux, & de tems à autre 
quelques troncs d’arbres de fféchcs : l’efpérance 
qu’ils avoient de trouver bieptôt un pays ha- 
bitable , fe fortifia k cette vue. Eu effet , le ter- 
rein devenoit meilleur à chaqye pas ; ils décou- 
vroient des endroits élevés couverts d’herbe, 
& des vallées qui fembloient fervir de lit à des 
ruifleaux & à des rivières, 

Le douzième le treizième jour les tirèrent 
d inquiétude^ & leur firent vçir un pays qui, 
quoiqu’il ne fut pas extrêmement fertile , avoit 
cependant & de l’eau &c des fruits, & plus loin 
des montagnes & des vallées qui paroiffoient 
florifîantes & propres à être habitées. 

A cette vue ils le proflernçrent par terre , & 
adorèrent le fouverain créateur qui les avoit 
conduits fans accident au milieu de tant de dan- 
gers; ils baiferent enfuite la terre qui devoit 
être leur nourriture commune, & , a ce qu’ils 
efpèr oient, de toute leur poflérité. Aprèss’ctre 
repofés pendant quelques jours, ils pénétrèrent . 
plus avant dans le pays, qui devenoit meilleur 
à mefure qu’ils y avançoient. 
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Comme ils favoient qu’ils ne pouvoient s*en 
retourner que l’année fuivante , ils choifirent 
l’endroit le plus commode pour y établir leur 
féjour, & mirent des marques, de diftance en 
diftance, pour ne pas 's’égarer. Ils montèrent 
d’abord fur les montagnes les plus éleyées : mais 
quelle fut leur furprife , ou plutôt leur ravifîe- 
• ment , en voyant de tous côtés un pays im- 
menfe & floriflant , & qui , pour comble de 
bonheur , leur paroiffoit n’ôtre point habité î ils 
fe promenèrent à loifir dans ces jardins natu- 
rels, où un printems éternel fembloit faire naî- 
tre les fleurs & la verdure, tandis que l’au- 
tomne mûrifibit les fruits les plus exquis. Ils dé- 
couvroient des hauteurs fur lesquelles ils s’é- 
toient placés, non-feulement des Sources & des 
fontaines, mais encore des lacs Sz des rivières 
trcs-fpacieux. Enfin , ils ne doutèrent plus que 
le pays ne fût affez étendu pour contenir à l’aife 
des nations entières. 

Ils virent, par le/olcil, qu’ils étoient plus 
près de l’équateur qu’ils ne fe l’étoient imaginé, 
de forte qu’ils paffèrent-là l’efpace moyen entre 
le tropique & la ligne. 

Etant de retour à leur première ftation , ils y 
attendirent la faifon pour leur retour. La pluie 
les prit un peu plutôt que l’année précédente , 
parce qu’ils étoient plus vers l’oueft ; mais les 
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ouragans n’étoient pas à beaucoup près auffi 
violens que dans les déferts. 

Dès qu’elle eut recommencé à tomber ils 
partirent , & en vingt jours de tems ils arrivé- ' 
rent fans accident au lieu où ils avoient laiffé 
leurs amis & leurs parens, qui les reçurent avec 
ces tranfports de joie qu’excite en nous un bon- 
heur imprévu. 

C’eft ainfi que ce héros immortel acheva fa 
grande entreprife , plus glorieufe que toutes les • 
victoires des plus fameux conquérans , puif- ’ 
qu’elle étoit fon propre ouvrage. 

Il feroit trop long de vous raconter toutes 
les difficultés & tous les embarras qu’ils eurent' 
lors de cette tranfmigration fi dangereufe , à 
tranfporter tous leurs effets les plus précieux ;< 
il Pexécuta avec un courage inébranlable, mar-* 
cha toujours d’un pas ferme au milieu des dan- * 
gers, n’eftimant fa vie qu’autant qu’elle pou- 
voit être utile à fon peuple, & à le conduire 
dans ces déferts arides, qu’on ne pouvoit tra- 
verfer que dans un feul tems de l’année, avec 
un fi grand nombre d’hommes, de femmes &- 
d’enfans. Mais le voyage ayant enfin étéréfolu, 
& le Pophar faifant fagement attention aux dif- 
ficultés préfentes , la néceffité , mère de l’inven- ' 
tion, lui fit naître l’idée qu’il falloit gagner la 
vallée où nous foromes actuellement, comme 

I 
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un lieu propre à fournir à leurs befoins , jufqu’à 
ce que les pluies vinffent. Il mena donc tout 
fon peuple dans cette vallée , afin d’être prêt 
pour la faifon favorable. 

Les enfans nouveaux nés furent laiffés avec 
leurs mères, & des gens choifis pour en avoir 
foin , en attendant qu’ils fuflent en état de Ap- 
porter les fatigues du voyage. C’eft ainfi q^e 
dans l’efpace de fept ans tous arrivèrent heii- 
reufement au pays où nous efpérons être nous- 
mêmes dans dix ou douze jours d’ici. C’eft avec 
raifon que nous honorons ce grand héros*, 
comme un autre Mefraïm , le fécond fondateur 
de notre nation. C’eft de lui que vous fortez 
vous-même du coté de votre mère, & vous 
allez être incorporé avec les defeendans de vos 
premiers ancêtres. 

. Le Pophar finit ainfi Ion récit, qui me rem- 
plit d’étonnement & d’admiration. Tout ce que 
je venois d’entendre me donna une fi grande 
idée de ce peuple , que je fus charmé, jeune & 
fans appui comme j’étois , de me voir bientôt 
allié à une nation aufli floriflante & auffi civi- 
lifée. Mon attente ctoit proportionnée à mes 
idées ; j’etois perfuadé que j’allois voir un beau 
pays : mais il me falloit vivre avec des payens. 
Cette cruelle réflexion revenoit toujours à mon 
efprit empoifonner mes plaifirs , & failoit éva- 



i 



124 Mémoires 

nouir en vains fonges mes idées de félicité. Je 
réfolus cependant de conferver ma religion, 
siil le falloit, aux dépens même de ma vie. J’é- 
tois livré à ces trilles penfées, lorfque le Po- 
phar nous ordonna de prendre quelques rafraî- 
chilTemens , & de préparer tout pour notre dé- 
part, quoique forage ne fût pas encore fout- 
à»fait palTé. 

Tout étant prêt, & l’orage ayant ceffé vers’ 
la pointe du jour , nous nous mîmes en marche , 
& parvînmes en peu de tems aux lieux oii la 
pluie tomboit. C’étoit une pluie douce & ré- 
glée : tout paroiffoit auflî calme que la tempête 
avoit été violente. Mes compagnons, qui y 
étoient accoutumes, s’étoient pourvus de grands 
vaiffeaux découverts , qu’ils avoient attachés 
aux côtés des dromadaires , pour y recevoir 
l’eau qu’il nous falloit pendant ce voyage , Sz. 
ils s’étoient couverts, eux & leurs montures, 
de la toile cirée dont j’ai déjà parlé. La pluie , 
qui avoit rendu le-fable très-ferme, l’empêchoii 
de s’élever ; mais il s’attachoit aux pieds des 
dromadaires , & les fatiguoit beaucoup. Cepen- 
dant nous marchâmes pendant ciifiq jours avec 
toute la vîteffe polfible , he nous arrêtant pour 
, prendre quelques rafraîchiflemens , que quand 
il Je falloit abfolumentc- la ftérile étendue de 
ces déferts obfcurs m’accabloit d’un ennui raor- 
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tel ; ni le foleil ni la lune ne s’offroient à nos re- 
gards ; à peine une fomb/e lumière nous con- 
duifoit à l’aide de la bouffole. 

Le fixième jour nous crûmes appercevoir 
quelque chofequi paffoit auprès de nous à main- 
droite , lorfqù’un de$ jeunes gens s’écria : Us 
voilà, & aufli-tôt il tourna du même côté. Nous 
vîmes alors que c’étoient des hommes qui voya- 
geoient comme nous , & qui dès qu’ils nous eu- 
. rent apperçus , vinrent à notre rencontre. Je 1 
fus extrêmement furpris que d’autres que nous 
iuffent le chemin de ces déferts ; mais le Pophar 
me tira bientôt d’embarras, en me.difant que 
c’étoient des hommes de leur pays qui profi- 
toient de la faifon des pluies pour aller en 
Egypte , conduits par le même motif de piété 
qu’ils avoient eue. 

Lorfqu’ils nous eurent abordés , le chef de 
l’autre caravane mit pied à terre avec toute fa 
compagnie , &C fe profterna devant notre Po-' 
phar, qui recula en s’écriant : hélas ! notre pire 
cfi-il donc mon ? on lui répondit qu’oui , & 
qu’étant le premier de la fécondé branche , 
c’étoit à lui d’être régent du royaume, en at- 
tendant que le jeune Pophar eût atteint l’âge de 
cinquante ans. Alors mes compagnons fe prof^ 
* ternèrent auffi devant le Pophar ; & comme on 
voyoit que j'étois furnuméraire , <k par confé- 
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quent étranger , on ne fe fcandalifa pas de ce 
que je ne me proflerrtois pas comme les autres: 
au contraire, dès que leurs cérémonies furent 
finies, ils vinrent m’embraffer, & me féliciter 
d’être entré dans leur fociçté , avec autant de 
cordialité que fi j’avois réellement été de leur 
pays. Les careffes qu’ils me firent , & leurs 
tranfports de joie , exprefiion naturelle à cette 
nation , redoublèrent , lorfque le Pophar leur 
eut fait connoître qui j’étois. 

Après que ceux de notre troupe fe furent in- 
formés de leurs amis & de leurs parens , & 
qu’on Les eut allurés que tout alloiLbien, à l’ex- 
ception de ce qu’ils venoient d’apprendre, le 
Pophar demanda aux autres pourquoi ilsavoient 
pris fi fort i\ main gauche , &C leur dit qu’il s’é- 
toit attendu à leur rencontre dès la veille, mais 
qu’il lui fembioit qu’ils s’écartoient du chemin. 
Ils répondirent qu’en effet ils s’en étoient apper- 
çus , & qu’ils l’alloient regagner ; mais que le 
tems obfcur , joint à leur trop grande fécurité , 
avoit manqué de les faire périr la veille ; & 
qu’ayant pris trop à main gauche, un de leurs 
dromadaires avoit été englouti dans un fable 
mouvant, où le cavalier n’eût pas manqué 
d’être enféveli , s’il ne fe fût jetté légèrement en 
arrière de fon dromadaire. 

Le Pophar les reprit avec douceur d’avoir 

• r 
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été fi peu fur leurs gardes en traverfant ce vafte 

océan , & les félicita en même-tems d’avoir 

\ 

échappé à ce danger. 

Le tems ne nous permettant pas de nous ar- 
rêter davantage , chaque caravane reprit fa route: 
nous n’avions plus que cinq ou fix jours de che- 
min à faire , c’eft-à-dire , en voyageant jour ôc 
nuit , car nous ne nous arrêtions que pour faire 
de légers repas. . .• 1 

La pluie avoit tempéré l’air, au point qu’il 
faifoit plutôt froid que chaud, & fur-tout pen- 
*dant les nuits, qui devenoient plus longues à 
raefure que nous approchions de la ligne. Nous 
nous détournâmes encore vers roueft,,mais de 
manière que nous confervions toujours le tep- 
rein le plus élevé. Je remarquai que plus nous 
approchions du couchant , plus la pluie dimi- 
nuoit , & toujours de même à mefure qu’il nous 
reftoit moins de chemin à faire : ce qui nous fit 
juger qu’elle venoit directement du lieu où 
nous allions. » 

Le dixième jour de notre voyage , à compter 
de la dernière vallée où nous nous étions repo- 
fés , un de nos dromadaires fe laffa. Nous les 
avions déjà changés plufieurs fois pour rendre 
leur fardeau plus égal. On ne voulut pas le laif- 
fer mourir, parce qu’il nous avoit été utile ; 
ainfi, deux de la compagnie ayant affez d’eau. 
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& fâchant bien où ils étoient , relièrent pour en 
avoir loin , & pour le ramener avec eux. 

Nous commençâmes bientôt à nous apperce- 
voir du changement de terrein que le Pophar 
m’avoit prédit : la terre étoit couverte d’une 
forte de moufle , qui de loin reffembloit allez à 
• de l’herbe , & le terrein , en certains endroits i 
paroifloit fertile. 

Ce fut enfin avec une joie inexprimable , du 
moins pour moi , qui ne pouvois pas être fans 
inquiétude de me trouver dans un pays fl in- 
connu , que nous découvrîmes des arbres , de* 
la verdure, & les commencemens de quelques 
♦ vallées qui fembloient s’étendre à perte de vue. 
Les pluies avoient celfé , mais l’air étoit rempli 
d’un brouillard épais, qui provenoit en par- 
tie des exhalaifons de la terre après les pluies , 
& en partie de ce que les arbres & les monta- 
* gnes empêchoient les nues de s’élever. Cela me 

fit croire que le tems eft plus lent à s’éclaircir 
dans les déferts que dans les pays habités. Le Po- 
phar me dit que s’il y avoit eu moins de brouil- 
lard , il m’auroit fait voir le plus beau pays de 
l’univers. Je n’eus aucune peine à le croire; les 
parfums qu’exhaloient les arbrifleaux odorifé- 
rans&les fleurs, m'enchantèrent au point de 
me faire prefque oublier toutes mes fatigues paf- 
fée$. Je ne crois pas que tout ce que l’Arabic- 
• ' . Heureufe 
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Heureule produit de plus exquis puiffe en ap- 
procher : il me fembloit fortir du repos le plus 
délicieux. 

Le Pophar nous ordonna de nous arrêter en 
cet endroit, & de nous rafraîchir, ajoutant 
qu’il y falloit refter jufqu’au lendemain. Nous 
campâmes , à l’extrémité de ces vaftes déferts , 
auprès d’un ruifîeau , en attendant de nouveaux 
ordres. ^ 

Secrétaire. L’heure du dîné étant ve- 

» 

nue , les inquifiteurs interrompirent Gaudence 
en cet endroit de fa narration , & remirent 
à l’après-midi la leélure de la fuite de fes mé- 
moires. 

Gaudence. Nous féjournâmes en ce lieu ; 
il fallut y attendre nos compagnons, qui a voient 
été obligés de retarder leur marche , à caufe du 
dromadaire que nous avions befoiiÆe ménager: 
nous avions aufli été retenus pendant quelque 
tems par une cérémonie religfeufe. Chacun’avoit 
changé d’habits pour paroître dans la couleur de 
fa tribu : cet ufage eft ainfi établi , parce que 
ce peuple eft divifé en cinq nomes ou tribus , 
dont chacune avoit eu originairement pour chef 
• un des fils du premier Pophar, qui s’étoit mis 
à leur tête lorfqu’elles fortirent d’Egypte i c’eft 
la ftatue de ce fage conducteur que nous vîmes 
à la pyramide dont j’ai déjà parlé. 

Tome VI. 1 
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?' . 

Chaque nome, fuivant les loix du pays, doit 

ctre diftingué par fa couleur ; il n’eft point de 
rang , de dignité ou de porte qui n’ait aurti quel- 
que marque de diftinttiûn : pap Une loi fi fage on 
a évité la confufion des états ; & quoiqu’il n’y 
ait perfonne qui ne foit égal aux autres, on a cru 
cependant nécefiaire d’établir des marques qui 
indiquaient en quoi & comment on peut être 
utile à l’état ; de forte qu’une femblal^e politi- 
que paroît être inventée plus pour donner de 
l’émulation , que pour infpirer le defir de do» 
miner. 

Le grand Pophar , defcendant du fils aîné de 
l’ancien Pophar , portoit une couleur de flamme 
à peu-près aurti vive que celle des rayons du 
foleil : cette couleur indiquoit qu’il en étoit le 
grand-prêtre. 

Notre rét^nt portoit le vert , parfemé de fo- 
leils d’or , comme vous l’avez vu dans le por- 
trait. Cette couleur eft l’emblème du printems, 
dont ils jouirtent pendant la plus grande partie 
de l’année. 4 

La couleur du troifième nome étoit un rouge 
vif, fymbole de Piété. 

Celle du quatrième étoit jaune r elle repré- • 
fientoit l’automne. * * 

Celle du cinquième, qui étoit pouipre ^ étoit 
l’image de l’hiver, 
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Les femmes font fuiettes à la même loi* 
Chacune porte la couleur de fa tribu refpec- 
tive , avec cette différence Cependant , que 
leurs habits font parfemés de fôleils & de 
lunes d’argent, j’ai toujours penfé , quoique le 
Pophar n’ait jamais voulu nie l’avouer , que tes 
lunes n’avoient été ajoutées que pour exprimer 
les rapports intimes qu’on apperçoit entre le» 
variations dé cette planète & l’inconflance du 
beau fexë. 

On diftingue les jeunes filles, par une nou- 
velle lune ; les nubiles, par une lune en foit 
plein , qui décroît à méfure qu’elles vieilliffent; 
les veuves font diftinguées par une lune dans 
fon décours. Tous ces fignes font exprimes ô 
diftin&ement, que , quoiqu’étranger , je rie pre-» 
riois plus le change quelques jours après mon 
arrivée. 

Les defcendanfes du premier Pophar furent 
mêlées avec les autres femmes ; celles de la 
filleaînée portèrent la couleur du fils aîné , avec 
une marque de dülinélion par laquelle On voyoit 
auffi qu’elles étoient éxclues du Popharatou dé’ 
la régence , excepté dans le cas oii les «dans 
mâles des autres Popliars ou de leurs defcen- 
dans manquerpient , ou qu’ils n’auroient point 
atteint l’âge compétent pour gouverner. 

Quelque précaution que ce peuple judicieux 

ni ; 
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ait pris pour l’ordre de la fucceffion dans le 
gouvernement, on voit cependant qu’il eft con- 
fus. Déplorable effet de la fagefle humaine, 
dont les vues bornées ne peuvent s’étendre fur 
l’avenir, fécond en circonftances que lelégifla- 
teur le plus éclairé ne peut prévoir. Je tâcherai 
cependant d’y jetter quelque jour , en vous don- 
nant une idée claire des mœurs & du gouver- 
nement de la nation la plus fage & la plus ver- 
tueufe, de la nation enfin qu’on pourroit , avec 
raifon, appeller le peuple choifi de Dieu , fi elle 
étoit éclairée du foleil de juftice , qui eft l’ame . ' 
du chriftianifme. 

Ils ont la liberté de choifir une des cinq cou- 
leurs, lorfqu’ils paftent dans des pays étrangers; 
mais tous ceux qui font du voyage , font obli- 
gés de fe mettre uniformément , pour mieux 
fe reconnoître : on regarde au contraire comme 
un crime d’état de paroître dans le pays avec 
une couleur différente de celle qui eft affeftée 
au nome auquel on appartient. Une précaution 
aufli fage les éclaire fur les vertus ou les vices 
de chaque famille ; ils favent ainfi quelles font 
celles qui dégénèrent de la vertu de leurs an- 
cêtres. 

Toute la caravane fe préparoit ainft à paroî- 
tre dans la couleur de fa tribu refpeélive , &: ce 
préparatif ne laiffa pas que de nous retarder. 
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Comme etranger je ne changeai point d’abord 
de robe ; je fus dans la fuite incorporé à la fa- 
mille du Pophar , & revêtu de la couleur de fon 
nome ; leurs robes de foie, parfemées de foleils 
d’or, & leur front orné d’un bandeau d’une cou- 
leur éclatante , enrichi des plus belles’ pierre- 
ries , formoient un coup-d’œil charmant. On 
diroit d’ailleurs que la nature a-extrait les beau- 
tés de tous les hommes de l’univers , pour les 
raffembler dans ceux-ci. 

La. vue s’égaroit dans des bocages qui, par 
leur immenflté , fe perdoient dans le plus bel ho- 
rifon du monde ; foit qu’on la tournât fur les 
collines , foit qu’on la portât fur les vallées , 
tout le pays paroiffoit une forêt continue , cou- 
pée cependant par intervalles, d’efpaces régu- 
lièrement quarrés j les couleurs des feuillages , 
des fleurs & des fruits fe confondoient avec les 
rayons que des globes d’or envoyoient à travers 
les branches des arbres , & formoient un tapis 
vert brodé en or , qui paroiffoit fufpendu en 
l’air , & fembloit peindre d’après nature ces 
lieux enchantés, .que l’être, qui en étoit l’auteur, 
avoit deftinés à la plus parfaite & à la plus in- 
grate de fl^-tréatures. 

Je demandai au Pophar s’ils vivoient dans les 
bois , & fi tout le pays n’étoit qu’une forêt. 
Ouand vous y ferez arrivé , dit-il enfouriant, 

I iij 
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vous verrez bien autre chofe. Regardez der- 
rière vous , continua-t-il , comparez les fables 
affreux que nous avons trayerfés, avec la perf- 
pc£live qui vous enchante. Je remarquai en effet 
que la trifte ftérilité du pays que nous quittions, 
ne lervoit qu’à relever la riante fécondité de 
celui où nous allions entrer. 

Si tout le pays vous paroît , me dit le Po- 
phar , une forêt immenfe , vous n’en ferez pas 
furpris lorfque vous verrez que non-feulement 
nos campagnes , mais encore toutes les rues dç 
nos villes font plantées d’arbres de toute efpèce. 
Lorfque nous nous fommes attachés à l’utile , 
nous n’avons pas perdu de vue le commode & 
J’agréable; il lions refte cependant affez de ter- 
rein, qui nous fournit toutes les chofes nécef- 
faires à. notre fublîftançe. Les rayons qui vous. 
éblouiffent,même à travers les arbres , partent 
des i'oleils d’or dont nous ornons le comble de 
nos temples, de nos édifices publics & de nos 
niailons: cet éclat eft tranché d’un vert de cer- 
taines plantes vivaces & odoriférantes que nous 
y cultivons, aulîi ne voyez- vous de toutes parts 
que de la verdure. 

Je lui reprçfentai que des agrénifrns fi recher- 
chés me paroiffoient trop tenir à la volupté , 
notqr que la pureté des moeurs, dont il m’avoit 
f|iî l’éloge fi énergiquement , pût s’y conferver. 
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Raffurez-vous , me dit-il, je lis dans vos yeux 
que vous craignez de m’offenfer par cette ob- 
fervation ; il n’eft point difficile de vous faire 
fortir de votre erreur. Tout cet or que nous ex- 
pofons au grand jour , tons ces ornemens ne font 
qu’un facrifice continuel que nous offrons au 
foleil : c’eft de cet affre que nous tenons tous • 
ces biens , il eft auteur de notre bien être : n’eft- 
il pas jufte que notre veconnoiffanc.e nous ac- 
quitte envers lui de tant de bontés, en expofant 
à fes rayons les biens que fon influence produit } 
S’il rend fécondes toutes les matrices que l’El a 
difperfées dans le fein de la terre, eft-ce pour 
que les hommes y laiffent corrompre de fi ex- 
cellentes produ&ions , ou bien afin qu’après les 
avoir arrachées de leurs prifons , ils les enfer- 
ment dans une autre , qu’ils les adorent , & ren- 
dent un hommage fervile à une matièrequi n’efi: 
que ce qu’ils la font être ? Non fans doute, mon 
fils , les biens de la terre , produits par le foleil , 
ne font faits que poifr les hommes; ils doivent 
en jouir , après toutefois en avoir fait hommage • 
à cet être lumineux , qui eff le père commun 
de toute la nature. Nous expolons à fes regards 
l’or, la verdure , enfin tout ce que nous avons 
de plus riche , afin que par fon mouvement d’at- 
traftion, il en prenne la cuinteffence, & nous 
jouiffons de ces précieux rcftes.Si, ap /-es ce qu e 

i tv 
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vous venez d’entendre , nous vous paroiflons 
voluptueux , vous ne nierez pas du moins que 
nous le fommes avec fagefle. 

L’Inquisiteur. Que penfez-vous de cette 
réponfe ? 

Gaudence. Je penfe , mes révérends pères, 
qu’il eft peu de chrétiens qui rapportent avec 
une reconnoiflance aufli vive à leur Dieu, qui 
eft le feu!, & le feul véritable , tous les biens 
dont fa providence inépuifable les comble; que 
puifque des idolâtres font pénétrés de fentimens 
li pieux pour des divinités imaginaires ,1e chré- 
tien, qui a la foi pour guide & le vrai Dieu 
pour objet, devroit rougir d’être fi tiède pour 
fon cor.fervateur éternel. 

L’Inquisiteur. Reprenez le fil de votre hif- 
toire. 

Gaudence. Je lui demandai fi le dedans de 
leur maifon étoit aufli riche que le dehors pa- 
roifîoit l’être. Non , me répondit-il , il y règne 
une grande fimplicité : fi nous avions permis , 
continua-t-il, à chaque citoyen d’embellir fa 
maifon fuivant fa fantaifie, nous aurions man- 
qué contre le principe fondamental de l’union 

de la fociété : chacun s’abandonnant à fes car 
pricés , aurait cherché à faire d’un lieu qui , 
dans l’ordre des chofes , n’eft defiiné qu’à fervir 
d’afylç contre les intempéries de l’air , un lieu 
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de délices ; le cœur & l’elprit fe feroient fixés à 
cet objet unique. Chacun trouvant toutes fes 
aifances dans fa maifon , fe feroitfuffià lui-même, 
& n’auroit point cherché , dans le commerce 
des autres , un bien dont il n’auroit pas eu be- 
foin. De ce principe funefteon auroitvu éclore 
l’intérêt particulier , ennemi capital de l’intérêt 
général. Il falloit donc, par la conftitution , lait- 
ier aux hommes des beioins qu’ils ne puffent fa- 
tisfaire qu’en commerçant avec les hommes, & 
c’efl: ce que nous avons fait , en les mettant dans 
l’heureufe néceffité de fortir de chez eux. 

D’ailleurs , fi nous avions fouffert les meubles 
fomptueux, nous aurions entendu bientôt le 
tien & le mien. La comparaifon du particulier 
au particulier auroit fufcité la jaloufie ; & la 
plus grande partie de la nation , lèduite par le 
démon de la propriété, auroit trouvé un plaifir 
inhumain dans le befoin de l'autre. De quels 
trilles effets n’auroit point été fuivi le luxe ? In- 
juftices , concuflions , intrigues , manœuvres fe- 
cretes & infâmes, autant de crimes que le fuc- 
cès auroit divinifés. Delà les plaintes des op- 
primés, la défunion , les querelles particulières 
qui précèdent ordinairement les querelles géné- 
rales ; delà enfin , par une néceflité inévitable, 
la rupture de ce lien , qui fait les charmes de 
pptre vie , la folidité de noire gouvememejit , 
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le bonheur de l’état, & qu’on appelle amitié ; 
le citoyen, au contraire, ne trouvant chez lui 
rien qui le féduife & qui l’attache , va , apres 
avoir rempli les devoirs de fon état, chercher , 
dans les places publiques, le délaflement de fes 
occupations. Là il trouve fes amis, c’eft à-dire, 
les premiers concitoyens qu’il rencontre. Envi- 
ronné d’édifices fomptiteux & magnifiques , il 
admire avec eux , hors de chez lui , ce qui eft 
deftiné auplaifirde tous en général. 

Nous avons fi bien difpofé des plaifirs, qu’il 
n’en eft point qui ne foit en commun , fi vous en 
exceptez ceux qui néceffairement font particu- 
liers, comme celui de s’attacher à quelqu’état, 
& de s’y diftinguer. 

Il n’eft rien , dans la nature , qui lie fi étroite- 
ment les hommes que le plaifir en général ; il 
n’eft rien, au contraire , qui les divife fi fort que 
le plaifir particulier, parce qu’il part toujours 
d’un intérêt particulier. Auftî avons-nous établi 
la communauté du premier, à l’exclufion de la 
particularité du dernier. De cette caufe , qui 
prend fa fource dans la nature même, viennent 
cette union intime & cette amitié réciproque , 
qui font notre gloire & notre bonheur. 

Nous quittâmes le défert pour traverfer plu- 
fieurs bocages, qui exhaloient des parfums bien 
«lifférens de ceux qu’on connoîr en Europe ; hv 
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fraîcheur de l’air du matin , & les odeurs que ré- 
pandoient non-feulement des fleurs , mais en- 
core des plantes vertes les rendoient infiniment 
plus vifs , mais plus doux & plus agréables que 
ceux' que l’on refpire dans ce pays. 

Nous arrivâmes enfin à une plaine fpacieufe, 
couverte d’herbe & de moufle , dont la des- 
cente étoit aifée. C’étoit l’extrémité du défert ; 
un peu au-delà couloit une petite rivière fa- 
blonneufe qui bornoit ce royaume, ou plutôt 
ces états anarchiques, 

Nous nous arrêtâmes pour attendre dix hom- 
mes que nous vîmes venir d’un pas aflez lent au- 
devant de nous. Ils étoient habillés des différen- 
tes couleurs de leurs nomes; leurs robes étoient 
parfemées de Soleils d’or, comme celles de mes 
Compagnons , mais leurs têtes étoient couvertes 
de pouflière. ( C’eft le figne de deuil.) Lorfqu’iîs 
furent à une certaine diftance, ils fe profternè- 
rent devant le Pophar, & reçurent, dans un 
filence refpeflueux, les urnes d’or, avec la terre x 
ou les cendres qu’elles renfei moient ; ils fe tour- 
nèrent enfuite , & marchèrent fur la même li- 
gne devant nous , tenant les urnes aufli élevées 
qu’ils pouvoient. Leur marché lente , leurs vi- 
fages trirtes & abattus exprimoient la douleur 
profonde & la confternation d’une famille dé- 
liée, qui conduit fon chef au tombeau; ces dix 
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perfonnesétoient députées des cinq nomes ,pour 
venir au-devant des urnes. « 

Nous les fuivîmes, imitant leur maintien , juf- 
qu’à la rivière où étoit un très-beau pont , & un 
arc de triomphe orné de magnifiques foleils d or; 
nous le paflames pour entrer dans un bocage en 
cercle , qui nous conduifit dans une plaine char- 
mante , bordée d’une efpèce d’amphitheatre ; 
cinq avenues y abou,tiffoient ; on voyoit un 
nombre infini d’hommes & de femmes , qui re- 
préfentoient les cinq nomes ou gouvernemens 
de ce pays immenfe; chaque nome avoit fa cou- 
leur relative. Cette diverfité , dont l’éclat des 
foleils d’or relevoit la magnificence , formoit 
un fpettacle raviflant. 

Dès que nous fûmes entres dans 1 amphithéâ- 
tre, le profond filence que l’on avoit garde jvjf- 
qu’alors fe changea en cris de joie & d’accla- 
mations , dont l’air retentiffoit : aufïi-tôt la mul- 
titude fe proflerna , & adora les urnes. Dix 
chars de triomphe, ornés de foleils , avancèrent 
enfuite félon l’ordre des nomes , ce qui etoit 
indiqué par chaque couleur affeâee a tel & tel 
nome. Neuf de ces chars étoient tirés par fix 
beaux chevaux', & le dixième , qui étoit deftine 
au Pophar régent , par huit. Les cinq députés , 
qui étoient les chefs des différens noraeif, mon- 
tèrent, avec ceux de leur fuite , dans cinq des 
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chars , où ils posèrent les urnes. Mais comme 
j’étois furnuméraire & étranger , on me plaça 
derrière le Pophar ; il me dit que c’étoit la feule 
marque d’inégalité que j’aurois à éprouver parmi 
eux. 

Nous fûmes efcortés de cinq efcadrons de ca- 
valerie , de cinquante hommes chacun , tous 
habillés de la couleur de leur nome , avec des 
drapeaux’ de la couleur uniforme de chaque 
tribu refpe&ive , & un foleil d’or au milieu. 

Dans cet ordre nous traversâmes l’avenue 
qui étoit vis à-vis de nous ; elle merioit à un au- 
tre amphithéâtre d’une étendue immenfe , où 
nous vîmes un nombre infini de tentes de foie 
de toutes les couleurs des différens nomes , & 
enrichies de foleils d’or. Il fallut s’y repofer & 
prendre des rafraîchiffemens. La tente du Po- 
phar étoit au centre des tentes vertes , c’étoit 
fa couleur & celle de fon nome , qui étoit le 
fe cohd en dignité. Cette defcription m*a paru 
néceflaire , parce que je crus appercev«ir que 
cette cérémonie tenoit plus à la religion qu’à la 
politique. Ce peuple eft extrêmement myfté- 
rieux dans la moindre aftion. Souffrez , mes ré- 
vérends pères, que je vous explique en peu de 
mots cette cérémonie : je penfe que les intérêts 
de ma religion l’exigent ; au furplus, vous en dé- 
ciderez. 
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La paufe que nous fîmes avant que d’arrivCf 
au pont , la lenteur de la marche , le filence & • 
l’air affligé marquoient non-feulement les hon- 
neurs funèbres, qu’ils rendent à leurs ancêtres 
décédés, mais encore toutes les calamités & 
les fatigues auxquelles l’homme eft fujet pen- 
dant le cours d’une vie , qu’il doit regarder 
comme un trifte exil , où il eft continuellement 
en proie à mille deffrs déréglés , &: dans lequel 
tout fe réduit à naître pour le travail , à travail- 
ler pour vivre , & à vivre pour mourir. 

Le pafîage du pont fignifie , félon eux , que 
l’homme ne peut trouver le véritable repos que 
par la mort ; que la mort eft par conféquent 
pour lui la porte du bonheur , lorfque fa vie ne 
le met point clans la trifte néceflité de la craindre. 

Je demandai au Pophar ft ces honneurs qu’ils 
rendoient à leurs ancêtres , ne tenoient point un 
peu de l’idolâtrie. Non , me répondit-il; lorfque 
nous élevons les jeunes gens, dans ce refpeft 
pour les cendres de leurs pères, nous n’enten- 
dons point qu’ils leur portent ce refpeâ & cette 
adoration qui n’appartiennent qu’à la divinité. 
Nous prétendons feulement , par eette poli- 
tique fondamentale de notre gouvernement t 
leur prouver combien ils doivent d’égards aux 
auteurs de leur vie, pendant qu’ils font vivans; 
puifqu’après leur mort même , qui eft un étal; 
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d’impuiffance , on leur doit cet hommage ref- 
peûueux que nous leur rendons avec.tant de 
pompe. «' r 

Les cris de joie qu’ils poufsèrent, lorfque les 
urnes furent arrivées dans cet heureux pays, 
fignifioient le bonheur de la vie future. (Ce 
peuple eft très-perfiiadc de l’immortalité de 
l’ame, & croit qu’il n’y a que des bêtes brutes 
qui puiffent en douter)* -Ces cris marquoient 
encore qu’ils croyoient que leurs ancêtres, dont 
ils apportoicnt les cendres, jouiffoient déjà d’un 
repos éternel. 

L’Inquisiteur. Vous ne penfez pas, fans 
doute, fi favorablement des payens, quelque 
amour qu’il aient pour la vertu; puifque l’écris 
ture fainte ne promet de vrai bonheur dans 
l’autre monde, qu’à ceux qui font régénérés en 
Jéfus-Chrift , & par Jéfus-Chrift ? 

, Gaudençe. Non, mes révérends pères, je 
ne parle de leur religion que pour vous la faire 
connoître : comme je crois en Jéfus-Chrifl, je 
fais que ce n’eft que par les mérites de fon fang 
que je puis parvenir à ce féjour heureux, dont 
les délices ne peuvent être exprimées. 

L’Inquisiteur. Pourfuivez. 

Gaudençe. Chaque cérémonie ,< chez eux, 
couvre toujours quelque myftère ; il ne m’a pas 
paru .qu’il y eut de mal dans aucune, à l’excep* 
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non de ce qu’ils fe profternoient cievant les 
urnes, ce qui a voit bien l’air, d’idolâtrie, mais 
ilsdifoknt toujours que ce n’étoit qu’une cé- 
rémonie purement civile, une marque de ref- 
pett pour leurs parens décédés. 

Avant que de vous décrire les beautés de ce 
pays, permettez, mes révérends pères, que je 
parle d’une chofe plus elTentielle, c’eft-à-dire * 
de la forme du gouvernement, des loix & des 
coutumes, tant religieufes, que civiles. Je vous 
donnerai aufli dans la fuite une idée de la ma- 
gnificence, jointe à beaucoup de fimplicité na- 
turelle, de leurs villes, temples,, écoles, col- 
lèges, &c. Comme le meme goût règne dans 
tous leurs édifices, à l'exception de ceux qui 
font deftinés à dess ufages particuliers, à des 
manufa&ures, ou à d’autre choies de cette na- 
ture, vous aurez une idée générale de tous, 
lorfque je vous aurai décrit ceux de la grande 
ville de Phor, qui, dans leur langue facrée, eft 
nommée No-om ; car fi je m’arrêtois à la des- 
cription des richeflès immenfes , de la fertilité 
& des beautés de ce pays, ce récit, qui eft une 
relation véritable d’ûn endroit où j’ai demeuré 
tant d’années, auroit plutôt l’air d’un roman 
que d’un voyage réel. Je me contenterai donc 
de vous dire, mes révérends pères, qu’après 
#voir fait, lous ces tentes, un repas magni- 
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fiqué, compofédes fruits & des vins les plus dé* 
licieüx, nous arrivâmes, le même fôir, à une 
de leurs villes, d’oit, voyageant avec toute la 
pompe que je viens de décrire > & toujours lo- 
gés fuperbement, nous allâmes à la capitale dé 
ce nome , qui , comme je vous l’ai déjà dit, 
était le nome vert, appartenant au Pophai* 
régent , & le fécond en dignité de tout l’eittpîre* 
L’urne des cendres qui appartenoient à ce 
nome, fut dépofée dans une efpèce de taber- 
nacle d’of, enrichi de pierres précieufes d’un 
prix immenfe , au milieu d’uft temple fpacieux , 
dont je ferai la defcriptiort dâfts la fuite. 

Après huit jours de réjoutâànces & de fêtes 
célébrées à l’dCcafion de l’heüreux retour du 
Pophar , & de foB élévation à la régence , nous 
partîmes pout aller vifiter les autres nomes , & 
dépofer les autres urnes dans leurs temples. 

Le pays eft un peu montagneux, fur-tout au* 
deffous de la ligne, & affez irrégulier : il y a 
des vallées qui s’étendent entre les déferts : on 
voit iufli , dans le cœur du pays , de vaftes 
chaînes de montagnes, dont les entrailles ren- 
ferment des richeffes immertfes. La ville capi- 
tale de l’empire eft fituée, à-peu-près, au centré 
de tous les nomes au milieu dü pays : les 
quatre nomes inférieurs forment les quatre 
coins de l’état, & le nome couleur de flamme,' 
Tenu VL K 
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où réfide le régent, eft au centre du quarré. 
Leur coutume eft de vifiter les quatre nomes 
inférieurs , & d’y dépofer les urnes avant que 
d'aller à la capitale du premier nome, où l’on 
achève la cérémonie. 

Je me fuis apperçu que la politique entroit 
pour beaucoup dans la vifite que nous fîmes 
des cinq nomes î politique d’autant plus louable , 
que , fous le prétexte de la religion , on prend 
connoiflance des malverfations, & qu’elles ne 
peuvent échapper aux regards du miniftère. 
Nous arrivâmes enfin à la grande ville de Phor, 
qu’on appelle aufti No-om , où il falloir dépofer 
la dernière urne, & où tout le peuple devoit 
rendre hommage au grand Pophar, ou au ré- 
gent, quand le premier eft mort. 

Le concours, tant de ceux qui avoient ac- 
compagné laprocefîion des urnes, que des habi- 
tans de cette ville , étoit fi prodigieux , que l’on 
ne conçoit pas comment des peuplades li peu 
nombreufes dans leur commencement , ont pu fe 
multiplier à ce point , fur-tout les liens du ma- 
riage y étant aufti facrés : preuve triomphante 
contre les défenfeurs de la poligamie, qui, fous 
le faux amour de la fociété, s’intéreffent pour 
un fyftême qui ne fert qu’à la détruire. On peut • . 
fe convaincre de cette vérité par la comparai- 
son des Asiatiques avec les Européens, où le 
l 
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tnariage eft indifloluble , Sc la pluralité des 
femmes - également condamnée par la loi di- 
. vine, & par les loix civiles. 

M ais ce qui excitoit encore plus mon admi- 
ration, c’étoit l’ordre & la décence qui ré- 
gnoient parmi eux , étant tous diftingués par 
leurs rangs , leurs tribus & leurs couleurs. La 
terre étoit couverte de tentes magnifiques. 

Je ne doute point, mes révérends pères, que 
vous n’entendiez avec plaifir la defcription de 
cette ville; je crois devoir la faire, parce que, 
comme elle eft le modèle des autres, fi on en 
excepte celles que l’on deftine ai^ arts 5c au 
commerce, en la connoifîant, vous aurez une 
idée jufte de toutes les autres. Le caractère 3e cè 
peuple eft d’afte&er l’uniformité & une égalité 
parfaite ; aufti ne manque-t-on point d’infinuer 
aux jeunes gens , qu’ils font tous frères Si mem- 
bres indivifibles d’un même corps. 

La ville de Phor , qui veut dire gloire , ou 
de No-om , qui lignifie maifon du foleil , eft 
bâtie en cercle à l’imitation du foleil & de fes 
rayons ; elle eft firuée au milieu de la plus 
large plaine de tout le pays, & fur la plus 
grande rivière, qui eft à-peu-près aufti large 
que le Pô. Elle prçnd fa fource dans une chaîne 
de montagnes fous la ligne, Sc coule vers le 
nord , où elle forme un grand lac , qui eft 
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comme une mer : il n’a point de fortie; fes eaux 
s’évaporent, (ans doute, par la chaleur dufo- 
leil, où elles fe font frayées un paflage à tra- 
vers les fables des vaftes déferts dont elles 
font entourées. Du lit de ce lac fe détache un 
canal magnifique, qui partage la ville ; mais, 
pour empêcher les inondations, & pour la 
commodité des habitans , l’eau , avant d’entrer 
dans la ville, forme plufieurs grands badins, 
où l’on a élevé des éclufes qui fervent , 
ou à la retenir, ou à la faire pafler dans les 
canaux collatéraux , qu’on y a pratiqués. 

Le canal du milieu traverfe toute la ville 
jufqu’à la grande place , qu’il entoure de deux 
demi-cercles fermés par une édufe , ce qui fait 
une efpèce d’île, au centre de laquelle on a 
élevé un temple au foleil. En parallèle de 
l’éclufe , on voit les eaux des deux demi-cercles 
fe rejoindre & fe perdre dans la totalité du 
canal. Il y a douze ponts à une arche , dont di* 
font élevés fur les canaux circulaires, & les 
deux autres fur la féparation & le confluent 
des eaux ; on en a aufli pratiqué de diftance en 
diftance fur les canaux droits. Avant que la 
rivière entre dans la ville, la première éclufe 
la partage en deux demi-cercles prodigieux 
qui l’entourent ; tous les canaux font plantés 
de deux rangs de cèdres, qui forment des allées 
charmantes. 

* 
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La grande place eft au centre de la ville : 
c’eft un cercle ou vafte théâtre entouré des 
eaux du canal. On voit , au centre , le temple 
du foleil : il eft compofé d’autant de doubles 
colonnes de marbre , qu’il y a de jours dans 
l’année ; elles font à triple étage : au haut du 
temple eft un dôme ouvert , par lequel on 
peut voir le foleil. Ces colonnes font de 
l’ordre ionique, & d’un marbre aufli blanc 
que la neige : elles font fluttées , & portent 
des corniches & des chapiteaux dorés : les 
vaftes galleries portées fur ces colonnes font 
peintes en dedans ; le mouvement du foleil , 
de la lune & des étoiles y eft paflablement 
bien réprefenté : l’enfemble eft orné d’hiéro- 
güphes , dont le fens n’eft connu que d’un petit 
nombre de chefs ou d’anciens. L’extérieur du 
temple eft furdoré dan9 le même goût que ce 
dôme ouvert, qui eft furmonté d’un globe 
percé à jour, en côtes de melon. Au milieu 
du dôme, eft un foleil d’or, fufpendu dans le 
vuide, & foutenu'par des tringles de même 
métal , attachées h l’ouverture : ce foleil artifi- 
ciel regarde en bas comme pour éclairer un 
globe terreftre, qui eft fur un piédeftal en forme 
d’autel, au-deflotis du foleil, félon la fituation 
de leur pays, à l’égard de ce corps lumineux: 
ç’eft là où font renfermées les urnes remplies 
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des«cendres des ancêtres des Mezzoraniens. 

Les lièges des anciens ou chefs de l’ctat, qui 
tiennent publiquement confeil dans ce temple , 
font pratiqués au-dedans des colonnes. Il y a 
douze portes pour entrer dans le temple ; elles 
répondent parallèlement à douze grandes rues: 
on voit, à chaque porte, un elcalier fuperbe 
& de l’arçhiteûure la plus hardie, qui con- 
duit aux galeries, oii l’on met entdépôt les 
loix, les regiftres de l’état, les découvertes 
qui ont été faites pour le bien de la fociété 
pendant l’adminiftration de chaque Pophar, 
ou pendant les régences : on y conferve aufli, 
avec le même foin, la vie des hommes illultres, 
qui fe lont diftingués dans quelque art ou 
quelque fcience, ou par quelque trait extraor- 
dinaire de vertu. On ouvre deux fois la fe- 
maine ces archives. Quelque ancien elî prépofe 
pour faire des leûures utiles aux jeunes gens, 
qui ont ordre de. s’y rendre : ces galeries font 
enrichies d’une balulîrade dorée , qui règne 
dans tout le pourtour intérieur du temple. 

On voit fur les piédeftaux des colonnes, 
des hiérogliphes & des caractères dont le fens 
n’eft connu que des cinq grands Pophars. Il leur 
cft èxpreirément défendu, fous peine de dégra- 
dation & de prifon perpétuelle, d’en donner 
i’expliçation à d’autres qu'au fuçceflèur de 
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celui d’entre eux qui vient à mourir, ou % 
manquer par qùelqu^utre accident. Je m’ima- 
gine que les fecrets importans de l'état, peut- 
être même ceux de la religion, font voilés 
fous ces fymboles myftérieux. Ce temple eft 
un chef-d’œuvre de l’art. Je n’y trouve d’autre 
défaut, que le flûte des colonnes. Cet orne- 
ment m’a paru trop recherché pour la fimpli- 
cité majeftueufe que ce peuple affe&e en d’autres 

i , 

occafions. 

Les maifons font bâties en cercle autour de 
la grande place , excepté les endroits oir les 
grandes rues abbutiffent : ces rues font au nom- 
bre de douze , qui eft celui des lignes du zo- 
diaque : elles font tirées au cordeau depuis le 
temple, qui en eft le centre, jufqu’aux extré- 
mités de la ville. Ce vafte cercle eft entouré 
d’un double rang de cèdres , plantés devant les 
maifons à diftances égales : l’ornement des rues 
eft le même de chaque côté, de forte qu’elles 
reflemblent à autant d’avenues fuperbes, qui for- ! 
ment un ombrage extrêmement agréable, dans 
un pays aufli expofé au foleil. Les grandes rues 
font traverfées par d’autres, celles-ci forment 
autant de cercles paralèles à la grande place & 
au temple, qui eft le centre de tout : ces cercles 
s’aggrandiflent à mefure que la ville s’élargit. 
Quand on bâtit de nouvelles maifons, c’c-ft 

K iv 






Digitized by Google 




ifi Mémoires 

toujours en cercle , jufqu’à ce que le rond foit 
achevé, après quoi on en recommence un 
autre, & c. Les rues, comme je l’ai déjà dit, 
tant droites que circulaires, font plantées de 
deux rangs de ccdres. Les carrefours, où les 
rues fe croifent, font auffi en cercle : ils s’éten- 
dent latéralement à melure qu’on s’éloigne de 
la grande place , qui en eft le centre : au milieu 
de ces cercles font autant de jardins, bordés 
tout autour d’arbres , de fontaines & de ftatues 
d’hommes illuftres ; de forte que la ville femble 
n’être qu’un vafte jardin rempli de temples, de 
pavillons , d’avenues , & de ronds de gazons 
& de fleurs. Il feroit difficile de vous donner 
une jufte idée de la beauté de ce lieu. J’ai 
publié de vous dire, mes révérends pères,’ 
que les douze grandes rues s’élargiffent à' me- 
fure qu’elles s’éloignent du centre de la ville, 
de forte qu’en y entrant du côté de la campa- 
gne, on voit le temple & la grande place, 
d’où l’on découvre les plus belles avenues & le 
plus beau pays du monde. 

Les grandes villes des Mezzoraniens font 
toutes bâties de la meme façon. Ils commencent 
par lever le plan du terrein , enfuite ils bâtiflent 
un temple , autour duquel ils laiflent une grande 
place ; cette place eft bornée par un cercle de 
ipai&ns i & à mefure que le nombre des habùr 
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tans augmente, ils en bâtiffent d’autres , formant 
cercle fur cercle. Ils tournent en ridicule les 
autres nations , dont les villes confident en un 
nombre de maifons & de rues confufes, fans 
fimétrie & fans ordre. Dans tous les carrefours 
oii les rues fe croifent , il y a des fontaines 
publiques, dont l’eau vient par des tuyaux 
d’une montagne allez éloignée : ces places font 
• encore ornées , comme je l’ai dit, de ftatues de 
% grands-hommes , qui ont en main le fymbole de 

l’aétion éclatante qu’ils ont faite, ou du fervice 
qu’ils ont rendu à l’état : comme ils ne font 
jamais la guerre, ce mérite ne peut confifter 
que dans l’invention ou la perfection des arts 
& des fciences, ou dans quelque aâion mé- 
morable faite pour le bien de la patrie. Ces 
motifs , félon eux , font infiniment plus nobles 
& plus louables, que ceux des autres nations 
qui font dreffer des ftatues & des trophées à 
des hommes qui ne s’immortalifent qu’à force 
de donner la mort. 

Toutes leurs maifons font bâties fur le même 
modèle, & elles font baffes, comme je l’ai 
déjà remarqué, à caufe des tempêtes & des 
ouragans, qui font fréquens dans ce pays : 
elles font d’une égale hauteur, les toits en 
font plats, & il y a au comble de chaque 
maifon un jardin artificiel, rempli de fleurs & 
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d’arbriffeaux odoriférans. Si du haut de quel»* 
que éminence on regarde dans les rues , tous 
les cercles & toutes les avenues paroiffent 
au-deffous comme un autre monde ; & fi on 
regarde au niveau les toits de toutes les mai-' 
fons, on eà enchanté de la vue de dix mille 
jardins différens, de quelque côté que l’on fe 
tourne ; en un mot, je ne crois pas que l*unit 
vers entier ait rien de comparable à ce féjour. 
Ce pays fournit mille autres beautés, & le 
génie induftrieux des habitans a inventé tarit 
de chofes utiles à la vie, quîil faudroit un vo- 
lume entier pour en donner une idée : ce feroit 
trop abufer de votre patience, mes révérends 
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nt unmen- 
Quelque façon , communes 
«Pfôtit le -monde, comtrie je le ferai voir en 
parlant de la nature de leur gouvernement t 
les habitans font les hommes du monde les 
plus ingénieux & les plus induftrieux ; leurs 
chefs ou gouverneurs n’ont en vue que la gran- 
deur & le bien du public : chacun jotiit aboi> 
damment de tout ce que l’homme peut fouhai- 
ter, dans un pays ^jue le fléau dé la guerre n’a 
point approché depuis près de trois mille ans ; 
car ils n’ont d’autres ennemis 1 que les affreux 
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défcrts qui les entourent, & qui fervent de 
barrière contre l’ambition des autres peuples 
de la terre : ils fe regardent tous comme frères, 
qui doivent vivre fous les l.oix d'un père com- 
mun. Il n’eft pas étonnant que des gens élevés 
dans les principes folides de la loi naturelle-, 
foient parvenus à une grandeur & à une ma- 
gnificence, qu’on ne peut ni croire, pi con- 
cevoir en Europe. 

Après qu’on eut fatisfait aux devoirs qu’on 
rend ordinairement aux urnes ( les cérémonies 
religieufes vont toujours chez ce peuple avant 
les cérémonies civiles), on procéda à l’inf- 
tallation du Pophar régent. Cette cérémonie 
ne fut pas longue : on le plaça dans un fauteuil 
tourné vers l’orient , fur le fommet de la mon- 
tagne la plus haute du nome , pour fignifier 
qu’il devoit avoir infpeftion fur tout le pays: 
il avoit les yeux fixés fur le temple du foleil , 
qui étoit devant lui, pour le faire fouvenir 
qu’avant toutes chofes, il devoit avoir foin de 
la religion de fes ancêtres. Lorfqu’il fut placé 
de cette façon , trois cens foixante-cinq des 
principaux habitans du nome, qui reprcfen- 
toient tous les autres , s’approchèrent de lui 
&£ le faluèrcnt refpcèhieufement, en lui difant : 
Eli Pophar y c’eft-à-dire, nous vous faluons , 
pjtrc de notre nation • U les embrafia avec toute 
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la tendreffe d’un véritable père, en leur ré- 
pondant, cali btnim , c’eft-à-dire, mes chers en- 
fans. Enfuite il fiit falué par le même nombre 
de femmes. C’eft-là tout l’hommage qu’on lui 
rendit ; mais ils regardent cette cérémonie 
comme une chofe fi facrée, que rien au monde 
ne peut la faire violer. Toute la différence de 
fon habillement confiftoit en un grand foleil 
qu'il portoit fur l’eftomac, les pierres pré- 
cieufes du bandeau dont fon front étoit ceint, 
& celles qui enrichiffoient une efpcce de bon- 
net à jour, dont le haut étoit garni d’une ma- 
gnifique houpe de franges d’or, & d’une plaque 
d’or mince en forme de foleil, ctoient plus 
grandes que celles dont les autres habitans fe 
parent. 

Dès que les cérémonies & les réjouiffances 
qui fe faifoient dans les tentes aux dépens du 
public, furent finies, le Pophar fut conduit au 
milieu des acclamations du peuple & au fon 
de) mille inftrumens de mufique , à une tente 
magnifique , à la tête de tout le camp de côté 
de l’Orient ; c’eft la place d’honneur chez ce 
peuple, parce que c’eft-là que le foleil fe lève ; 
il fe rendit enfuite à petites journées à la ville 
capitale du nome. 

On reitéra les mêmes cérémonies dans les 
autres nomes , tant pour manquer que tous dé- 
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pendoient de lui , que parce que l’empire étoit 
trop vafte & trop peuplé pour que tous puffeat 
s’affembler en un même lieu. 

Je ne puis exprimer les careffes que chacun 
me fit , fur-toift lorfqu’on apprit que ma mère 
étoit du pays, & que j’appartenois au Pophar* 
Chaque fois que j’étois introduit dans une nou- 
velle compagnie , tout le monde m’embraffoit 
avec une tendreffe infinie , tte. me donnoit le 
tendre nom de frère. J’avoue que quelques d 
mes me parurent pouffer ce fentiment un peu 
trop loin. J’ai eu dans la fuite , & à mon grand 
regret , occafion de m’en convaincre. J’impu- 
tois cependant leurs prévenances au cara&ère 
naturel du fexe , qui fe porte plus volontiers 
à aimer les étrangers , que ceux du pays t 
quand même ils auroient moins de mérite. Que 
ce foit l’effet d’un défaut de jugement , de la 
légéreté & de rinconftance , qui font comme 
de fon effence , ou bien d’un efprit de contra- 
diction , qui lui fait defirer avec ardeur ce 
qu’il devroit éviter avec le plus de précaution , 
c’eff ce que je ne prétends pas décider; peut- 
être les femmes s’imaginent-elles qu’un étran- 
ger eft moins prompt à découvrir leurs dé- 
fauts , & plus propre au* myftère : ce qu’il y a 
de certain, c’eft que j’ai eu beaucoup à fouffrir 
de leur jaloufie. a 



Mais pour achever le portrait de ce peuple# 
avant que de reprendre ma narration, c’eft, com- 
me je l'ai déjà remarqué , le plus beau fang 
que la nature ait jamais fprmé ; le feul défaut 
que je lui trouve , li cependant*c’en eft un , il 
a un air de famille trop marqué. Ce qui vient 
d’une caufe très-louable ; ils fortent tous d’un 
même tronc ; leur fang n’a jamais été corroiû* 

pu par des alliances étrangères. Comme ils 

- _ 

n’ont ni guerre ni commerce avec aucune na- 
tion , ils ignorent les vices qui en font fouvent 
les fruits. Ils ont les yeux trop petits , cepen- 
dant plus grands que ceux des chinois , les 
cheveux généralement noirs , courts & frifés , 



leur teint eft 
guliers. 

climat eft moins chaud , par rap- 
ix vents qui y régnent , les femmes font 
même un peu plus blanches que nos Italienne^. 
Les hommes font en général grands & bien 




re- 
montagneux , vers la 




faits , à moins qu’ils ne leur foit arrivé quelque 
accident , ce qui eft fort rare. Les femmes 
font les plus belles & les mieux faites du mon- 
de ; mais encore une fois elles fe reftemblent 
toutes: tant de douceur & d’innocence régne 
dans leurs yeux , une modeftiè ft naturelle eft 
répandue fur leurs vifages, qu'il eft difficile 
de décrire dés appas qu’on ne peut qu’admirer. 
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La hardieffe leur déplaît beaucoup dans le fexe, 
aufii je leur dois rendre cette jufiice , que je 
ne crois pas qu’il y ait de femmes au monde 
plus chafles qu’elles; ce qui eft fans- doute le 
fruit du grand foin qu’on a de l’éducation de la 
jeunefle , dont j’aurai occafion de parler plus 
amplement dans la fuite. 

Les voyages que l’on fit dans les différens 
nomes pour y dépofer les urnes, me procurè- 
rent, dès mon arrivée , l’occafion de voir la 
plus grande partie du pays , je l’examinai dans 
la fuite plus à loifir. Il efl en général allez mon- 
tagneux , il y a même de vaftes chaînes de 
montagnes qui ont plufieurs centaiues de milles 
de longueur , &C qui s’étendent ou au-defibus 
de l’équateur , ou en ligne parallèle. 

Les vents frais qui s’y élévent, & un nombre 
infini de rivières qui y prennent leur fource , 
& qui arrofent les plaines , coulent vers le 
nord & vers le fud , mais principalement vers 
le nord ; ce qui rend ce climat beaucoup plus 
tempéré qu’il ne devroit l’être naturellement; 
ces montagnes , & les grands bois dont elles 
font ordinairement couvertes , caufent les 
pluies auxquelles ce pays efi: fujet. Il y a des 
forêts & des bojs extrêmement étendus , que 
les habitans coupent à mefure qu’ils veulent 
étendre leur terrein ; mais ils ont toujours foin. 
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de laiffer de diftance en diftance des bocages * 
qui font d’une grande utilité , & en même tems 
d’un grand agrément dans la campagne. La 
quantité de pluies & l’inégalité du pays ren- 
dent les chemins mauvais ; mais on eft bien 
dédommagé de cette incommodité par le grand 
nombre de fontaines , de ruiffeaux & de vallées 
charmantes , qui, jointes à l’innocence des ha- 
bitans , feroient regarder la Mezzoranie comme • 
un paradis terreftre. 

La terre eft fi fertile , & produit fi abon- 
damment non feulement plufieurs fortes de 
grains & de riz , avec une efpèce de froment 
beaucoup plus grand & meilleur que le bled 
des indes , & une variété infinie de fruits , de 
légumes & d’herbes extrêmement nourriflantest 
& délicates , que le moindre foin qu’ont les 
• habitans , eft de faire la provifion de fruits né- 
ceffaires pour tant de monde. On feroit tenté 
de croire que la providence a excepté cette 
partie de l’univers des malheurs que la chûte 
d’Adam a [entraînés après elle , ou bien qu’elle 
a proportionné la fertilité du pays à l’inno- 
cence de les habitans. Ce n’eft pas que l’induf- 
trie de ce peuple , jointe à la paix & à la tran-^ ' 
quillité dont il a toujours joui., n’ait pu con- 
tribuer beaucoup à fes richeffes cc à fon abon- 
dance. 

• Leurs 
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Leurs villages , dont la plupart font bâtis fur * 
des rivières ou des ruiffeaux, à caufe du com- 
merce & des manufadures , font fans nombre ; 
leurs montagnes font remplies de mines de 
tontes fortes de métaux , & ils ont tout ce 
qu’il faut pour les travailler : l’argent efl le mé- 
tal le plus rare chez eux , & je crois que l’or 
eft le plus commun : il. en fort fouvent de gros 
monceaux des rochers où font les mines , oit 
par la chaleur naturelle de la terre, ou par* 
d’autres caufes inconnues. Cct*or eft plus mal- 
léable & plus propre à toutes fortes d’ouvra- 
ges que celui qu’on tire de la mine. Leurs 
inventions pour les arts , pour tout ce qui eft 
utile à la vie, & même pour la magnificence, 
font étonnantes. En parlaht de leurs fruits, j’au- 
rois dû faire mention d’une petite forte de 
raifin qui y croît naturellement , & dont ils 
fout un vin , un peu aigre quand il eft nou- 
veau, mais qui fe garde plufieurs années, &fe 
bonifie à mefure qu’il vieillit. Ils cultivent aufl» 
fans beaucoup de peine des raifins plus beaux , 
qu’ils- font fécher. 

Leurs vins font plus cordiaux que propres à 
enivrer ; c’eft leur boiffon ordinaire avec de 
l’eau. Il ne me fouvient pas d’avoir jamais vu 
dans ce pays aucune bête à corne , fi l’on en 
excepte quelques chèvres très-grandes , qui 
Tome yi. L 
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♦fourniffent du lait excellent: il y a des bêtes 
fauves fans nombre, 6c de plufieurs efpèces, 
qu’on ne connoît point en Europe ; on y voit 
aufli un petit animal qui tient de la nature du 
chevreuil 6c du mouton ; la chair en eft extrê- 
mement délicate 6c nourriffante ; on en fert 
dans tous les feftins. Ils mangent ordinairement 
peu de groffe viande , affez de volaille ; mais 
en général ils croyent que la viande eft une 
'nourriture trop groflière ; ils aiment mieux le 
poiffon , parce qu’il eft plus aifé à digérer, aufli 
en ont-ils d’excellent & en abondance : il eft 
vrai qu’ils n’ont que du poiflon d’eau douce , 
parce qu’aucune de leurs rivières ne commu- 
nique avec la mer. 

Leur chevaux font petits , mais forts & pleins 
de vivacité , & extrêmement légers à la cour- 
fe. Ils ont une forte d’$ne fauvage , plus long 
que le cheval, très -fort , & propre à porter 
des fardeaux pefans ; toutes les couleurs de 
l’iris femblent raflemblées fur le poil de cet 
animal. Leurs voitures font traînées par des - 
élans ; ils ne fe fervent des dromadaires que 
pour traverfer les déferts dans le tems des 
caravanes : leurs rivières , dans les pays plats , 
font divifées en canaux, qui rendent facile le 
tranfport des provifions &C des effets. ,, 

Je n’ai voulu , mes révérends pères , vou$ 
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donner qu’une idée générale de ce pays ; je 
ifais que ce récit ne vous intéreffe pas autant 
que la religion , les mœurs , les coutumes, les 
loix & la forme du gouvernement ; cependant 
je ne puis m’empêcher de dire qu’il n’y en a 
point dans le monde connu * qui puiffe l’égaler 
en richeffes & en toutes les chofes que l’on 
peut fouhaiter pour rendre la vie heureufe ; 
on en trouve encore moins oii l’on ait porté 
certain/ arts & certaines manufaûures à un 
haut degré de perfe&ion ; mais il eft des cas 
où ils font autant hommes que les autres hom- 
mes , comme vous pourrez le voir dans la 
fuite. 

Je laide donc mes aventures , je ne vous 
dirai pas exaâement les différens états par les- 
quels la providence m’a fait paffer ; cet arti- 
cle n’eft pas aufli intéreflant pour vous que 
la religion , fes intérêts me font plus chers que 
les miens propres. Aux obfervations que j*âi 
faites fur leur religiôn , je joindrai celles que 
j’ai cru devoir faire fur leurs ufâges & leurs 
coutumes , qui différent autant de celles des 
autres peuples , que leur pays eft différent du 
nôtre ; je vais donc commencer par leur reli- 
gion 

L’Inquisiteur. Cet article eft le plus inté- 
reffant & demande le plus d’attention : il faut 
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que nous perdions l’idée de ce beau pays » 
dont vous nous avez fait une fi belle defcrip- 
tion , avant que de vous entendre fur un point 
aufli faint que celui dont vous devez nous 
entretenir : nous le remettons à un autre tems. 

Le second Inquisiteur. Souvenez - vous 
de votre promefie , & n’abufez point du pen- 
chant que ce faint tribunal a à vous croire 
véridique ; plus nous nous intéreflbns^à vous, 
& plus vous avez à craindre de notre faint 
rcuentiment fi vous nous trompez. Vous n’a- 
vez plus que la maifon pour prifon ; rendez- 
vous digne d’une telle bonté par votre bon* 
ne-foi , & juftifïez, par la vérité de votre ré- 
cit , la douceur que nous avons pour vous. 
Allez. 
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TROISIEME PARTIE. * 

L E Sécrétai re. Notre prifonnier ne jouit 
pas long-tems de la douceur que les inquifkeurs 
lui avoient accordée. Il nous arriva un avis 
qui nous parut important, quoiqu’il ne nous 
fut donné que fous le voile i de l’anonymité. 
Cette lettre portoit en fubftance que l’étranger 
dont la fainte inquifition s’étoit faifi , étoit un 
homme extrêmement dangereux, & qu’il étoit 
d’autant plus à craindre , qu’il étoit de tous les 
hommes le plus aimable ; que l’on ne connoif- 
foit point de mortel qui fût ptos infinuant , &C 
dont les talens multipliés à l’infini & réunis , 
fuffent plus ornés de ces airs& de ces manières 
engageantes qui attirent les cœurs ; qu’il étoit 
bien fâcheux qu’un homme aufli inftruit fût 
ennemi de la religion ; que la fainte inquifition 
devoit fe tenir en garde contre les réponfes 
d’un tel qjriminel; que le menfonge prenoit dans 
cette bouche d’or le caractère de la vérité 
même ; qu’il netoit point de tribunal qu’il ne 
fut en état de rendre la dupe de l’ingénuité 
dont il voiloit fon impoilure; qu’enfin on l’a- 
voit furptis faifant l’éloge d’une nation dont 
il faifoit conûfter le bonheur dans une inclé- 

L iij 
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pendance univerfelle ; que pour jouer Ton rôle 
avec plus d’adreffe & plus efficacement , il 
'affeéloit beaucoup d’attachement pour la reli- 
gion catholique ; mais que l’attaquant dans la 
fuite par degrés , il en minoit fourdement les 
principes fondamentaux ; que s’appercevant 
de l’effet de fes entretiens, il les terminoit 
toujours par un trait d’autant plus funefte à 
notre croyance , qu’il étoit enveloppé d’une 
douceur féduifante. Si le ciel , dit-il , ne m’a- 
voit point accordé la grâce de naître dans la 
religion catholique , j’aurois cru trouver la 
tranquillité de ma confcience dans les fages er- 
reurs de cette nation fortunée; l’anonyme ajou- 
toit que cet homme étoit à craindre , parce 
qu’il étoit fait à tous égards pour plaire , qu’il 
s’emparoit infenfiblement de l’efprit des fem- 
mes , idolâtres de la nouveauté; que cette par- 
tie du gouvernement , quoique la plus foible , 
devenoit ordinairement la plus forte fur l’arti- 
cle de l’innovation ; que les jeunes-gens fe fai- 
foient un plaifir de l’entendre , & regardoient 
comme l’organe de la vérité ce miniftre du 
menfonge ; que l’afcendant du fexe fur les hom- 
mes influoit confidérablement fur le fort d’un 
état ; que les femmes , une fois féduites , en- 
traîneroient bientôt les jeunes-gens , & que 
d’une petite étincelle naîtroit immanquable- 
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ment un incendie univerfel ; qu au furplus 1 in- 
quifition ne feroit point qualifiée de fainte r fi 
elle n’étoit fage , qu’ainfi lui anonyme ne don- 
noit fes avis qu’afin de répondre au zele qui 
l’animoit pour la gloire de la religion , pour 
la fureté de l’état & de fa propre confcience. 

On le refferra dès qu’on eut fait la lefture 
de cette lettre. Il voulut favoir d’où venoit 
un changement fi inattendu : il n’eut pour re- 
ponfe qu’un févère filence , plus expreflif dans 
ces occafions, que toutes les paroles du monde. 

Nous jugeâmes à propos de retarder fou 
interrogatoire pour prendre les informations 
les plus convenables; nous craignions de nous 
être laiffés éblouir par cette (implicite qui pa- 
roiffoit lui être fi naturelle, & qui eft le vrai 
langage de la vérité. Nous interrogeâmes tous 
ceux de la maifon avec qui il avoit déjà fait 
connoiffance , ( il faut l’avouer , tout le monde 
recherchoit fa converfation ) ; les éclairciffe- 
mens que nous en tirâmes etoient en fa fa- 
veur. 

Cependant les avis que nous avions reçus , 
rouloient fur une matière trop intéreffante pour 
la négliger : on fit fubir encore quelques inter- 
rogatoires à la dame que nous avions arrêtée , 
elle perfifta dans fes réponfes ; nous cherchâmes 
à découytir l’auteur de la lettre , il ne fut pas 
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poffible de le trouver , pas même de le fotip- 
çonner. Ce délateur pouvoit être quelque en- 
nemi fecret de Gaudence ; & il auroit été injufte 
de faire languir dans les fers un innocent , à 
qui on n’avoit peut-être d’autre crime à repro- 
cher , que d’avoir excité par un mérite réel 
la jalouüe de quelque perfonne d’un mérite 
luperticiel. On ne voit que trop de gens dont 
la bile s’échauffe de la tranquillité des autres. 
Cette réflexion appaifa un peu la pieufe colère 
de l’inquifîtion : on avoit arrêté qu’on ne l’in— 
terrogeroit que dans deux mois; ce cruel retar- 
dement fut abrégé de quelques jours ; toutes 
les informations que nous avions prifes foit à 
Venife , foit à Bologne , le rendoient digne de ce 
tempérament. 11 fut donc appellé à l’audience. 

Cette dernière épreuve avoit pris fi violem- 
ment fur fa fanté, que nous avions de la peine 
à le reconnoître ; la pâleur répandue fur fou 
vifage ne fervoit cependant qu’à le rendre plus 
jntéreffant. Il n’avoit point perdu cet air de 
tranquillité qui ne fe fépare jamais de l’inno- 
cence; il approcha du tribunal avec une con- 
fiance qui prévient toujours lorfqu’elle eft 
accompagnée d'une noble modeflie. 

Premier Inquisiteur. Approchez, Gau- 
dence. Tremblez. Nous ne iommes point les 
dupes de votre impofîure ; vous apprendrez 
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inceflamment qu’on ne trompe point un tribu- 
nal aufli faint & aulîi augufte que l’inquifition » 
fans être puni d’une telle audace. Quoi, lors 
même que nous violons les facrés ftatuts de 
' notre tribunal pour rendre votre prilon plus 
douce, vous vous jouez de vos juges, & vous 
olez abufer dn penchant que nous avions à 
vous croire innocent ! Eh bien ! le feu fera la 
récompense d’une femblable témérité , nous 
avons des preuves plus que fuffifantes pour 
vous faire fentir toute la rigueur de notre 
juftice. * * 

Gàudence. Mes révérends pères , la mort 
ne m’épouvante point ; je la regarde comme le 
terme heureux de mes malheurs; la providence 
m’a fait naître , la providence m’a confervé , 
elle peut me rappeller quand elle voudra ; je fuis 
réfigné à fes décrets , je ne demande à Dieu que 
de mourir comme je fuis né , dans le fein de fon 
églife. Je lui demande encore, mes révérends 
pères , de m’éclairer fur le motif qui peut avoir 
irrité contre moi un tribunal que je refpeêle au- 
tant , & qui mérite autant de l’être, pour avoir 
laconfolation de lui demander pardon d’un 
crime dont je puis être innocemment coupable. 
Ne penfez pas , mes révérends pères , que la 
crainte du fupplice dont vous me menacez, 
m’infpire de tels fentimens ; mon cœur formé 
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à la candeur , nourri dans les folides principes 
de la religion chrétienne , & fortifié par les 
revers que la divine providence lui a fait éprou- 
ver , détefte cette baffeffe qui eft la reffource 
des lâches & des méchans. 

Le Secrétaire. En effet aufli tranquille 
après cette menace que lorsqu’il fe préfenta 
pour la première fois , il fit cette réponfe avec 
un air de vérité qui toucha les inquifiteurs. 

Premier Inquisiteur. C’eft le propre des 
gens fans religion, de favoir adroitement adop- 
ter celle qui leur convient , fuivant les cir- 
conftances fâcheufes , où la corruption de leur 
cœur les précipite , & de ceux qui faifant un 
mauvais ufage des connoiflances qu’ils ont a’c- 
quifes, ne défendent fouvent la vraie, puif- 
qu’elle eft Tunique , que pour mieux la com- 
battre. On dit que vous êtes de ce nombre; 
Gaudence , prenez garde à votre réponfe , nous 
avons des preuves ; foyez véridique , voilà 
la feule reffource qui vous refte , ou dans un 
moment fur l’échafaud. Etes-vous chrétien ? 

Gaudence. Si je le fuis , mon Dieu , mon 
fauveur ! s’il eft vrai qu’il fuftit dedéfirer fincé- 
rement d’être chrétien pour l’être, ô mon divin 
rédempteur , pourquoi ne m’avouez-vous pas 
pour votre fils , moi qui ne reconnois d’autre 
père que vous , qui m’avez racheté de votre 

, l 
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fang : mais hélas ! je me fuis égaré dans la voie 
du monde , je mérite bien , feigneur , que 

vous fermiez les oreilles à mes cris. Oui , mon 

/ 

Dieu, mon ame altérée de vous, expiera dans 
les tourmens , auxquels mon corps va être 
expofé , toutes !e*s infidélités qu’elle vous a. fai- 
tes. O mon divin fauveur , ma mort , j’ofe l’ef- 
pérer , fera précieufe à vos yeux, vous ouvrirez 
les tréfors inépuifables de votre miféricorde , 
j’y trouverai la récompenfe d’une mort que je 
n’ai point méritée , & que la calomnie me fait 
fubir : daignez la recevoir , feigneur , en expia- 
tion des crimes dont Vous êtes le feul juge , 
faites que ce faint tribunal apprenne au moins 
après ma mort, mon innocence , s’il eft impor- 
tant pour votre gloire & pour mon falut qu’il 
l’ignore pendant ma vie. 

Oui, mes révérends pères , je fuis chrétien : 
périffent mille fois les ennemis de mon Dieu , 
qui eftle Dieu d’Ifraël , le Dieu fort, le Dieu 
tout-puiffant, feul créateur de toutes chofes, le 
feul qui en eftle cqpfervateur,leDieu qui a parlé 
à Moïfe, le Dieu bon & miféricordieux, le Dieu 
qui a bien voulu m’arracher des horreurs du 
péché , en me lavant de mes fouillures dans le 
propre fang de fon fils ; de ce fils, qui, par amour 
pour moi & pour tous les hommes , a voulu fe 
foumettre à l’humiliante nécelîité de naître , de 
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vivre en proie aux infirmités de l’humanité , & 

de mourir dans les tourmens deftinés aux hom- 

1 , 

mes les plus médians; de ce fils enfin, qui, triom- 
phant par fa mort de la colère de fon père, nous 
a laifie par amour fon faint-efprit , qui eftl’amê? 
de cette augufte églife , dont les tendres con- 
seils nohs guident dans la voye du vrai bon- 
heur. 

Le Secrétaire. Il s’exprima avec tant de 
Sentiment , qu’il tomba après dans une efpèce 
de foiblefle : nous en fûmes émus ; le premier 
inquifiteur lui-même y parut extrêmement fen- 
fible. Nous profitâmes de ce moment pour voir 
entre nous quel parti nous devions prendre ; 
il fut arrêté que le prifonnier pouvoit être inno- 
cent , qu’il falloit reprendre la voie de la dou- 
ceur ; parce que fi l’hiftoire qu’il avoit com- 
mencée de ce pays inconnu étoit vraie , les 
éclairciffemens qu’il nous donneroit pourroient 
être, un jour , utiles à la religion. 

Premier Inquisiteur. Remettez- vous , 
Gaudence , foyez perfuadé qt|e plus on cherche 
à vous noircir, plus nous ferons ardens à vous 
protéger , fi en effet vous êtes auffi innocent 
que vous paroiffez l’être : tenez , voyez cette 
lettre : regardez la communication que nous 
vous en donnons comme une faveur finguliére, 
& comme un gage «tffuré de notre bienveil'* 

» 
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lance ; mais fur-tout foyez fincère. Connoiffez- 
vous cette écriture ? croyez-vous qu’on vous 
ait traité trop durement , après l’énormité des 
•faits dont on vous y accufe ? répondez. 

Gaudence. Il vous eft façile , mes révérends 
pcres , de prouver vous-mêmes ma juftification. 
On m’accufe d’avoir abufé d’un prétendu afcen- 
dant que l’on me donne fur le fexe , d’avoir 
fait un ufage criminel de la crédulité de la jeu- 
neffe : rien ne peut échapper à vos perquifi- 
tions ; je vais moi-même vous en faciliter le 
fuccès ën deux mots. Si je vous dis le nom des 
jeunes-gens qui ont trouvé quelque agrément 
dans mon commerce , & fi je ne vous tais point 
celui des femmes que ma qualité d’étranger & 
mes remedes ont fans-doute plus attirées chez 
moi, que mon mérite perfonnel , je crois avoir 
plus que fuffifamment répondu aux accufations 
injuftes dont on me charge , fous une anonymité 
d’autant plus odieufe, que je ne me le fuis point 
attiré par quelque tort que j’aye fait à quel- 
qu’un ; je détefte les hommes , cependant je vis 
avec eux en ami. Je fai quelle eft la corruption 
de leur cœur, mais je ne m’éloigne point d’eux; 
je ne me fuis jamais prêté à une philofophie fi 
mal entendue. Ils me font néceflaires , puifque 
leur perfidie eft utile à mon falut. Je ne connois 
point cette écriture , ni ne veux la connoître ÿ 
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homme autant & peut-être plus qu’un autre j 
mon coeur qui ne fe plaît qu’à aimer , feroit 
déchiré d’un fentiment contraire. Vous pou- 
vez, mes révérends pères , interroger toutes 
les perfonnes qui m’ont honoré de leur eftime 
& de leur confiance ; & s’il en eft quelqu’une 
qui me charge des faits que l’on m’impute , je 
me déclare d’avance digne des terribles effets 
de votre fainte colère. 

* Premier Inquisiteur. En attendant que 
nous ayons connu la vérité de vos réponfes , 
continuez votre hiftoire. Vous en êtes relié à 
la religion des Mezzoraniens. Faites enforte fur- 
tout de ne point oublier la plus petite circonf- 
tance ; c’elt le point le plus intérefl'ant pour 
nous ; il ne l’elt pas moins pour votre tran- 
quillité. 

De la religion des Me^oraniens. 

Gaudence. Les Mezzoraniens font réelle* 
ment idolâtres, mais avec autant de limplicité 
que des payens puiffent l’être. Il ell vrai qu’ils 
ne veulent pas l’avouer dans le fens que nous 
entendons ce mot , c’eft-à-dire , adorateurs de 
faux Dieux ; ils détellent , comme les chinois , 
le nom d’idolâtres , quoiqu’ils le foient de fait , 
puifqu’ils adorent le foleil matériel , & qu’ils 
tpjdçnt à leur ançêtrçs déççdés un culte extrê- 
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mement fuperftitieux, dont je vous ai déjà parlé. 
Ils reconnoiffent cependant un feul Dieu fu- 
prême , créateur de toutes chofes , qu’ils nom- 
ment £/(i), ouïe très-haut. La raifon natu- 
relle , difent-ils , leur apprend l’exiftence de cet 
être , & leur raifonnement à cet égard , quoique 
jufte , eft bien différent de celui des autres hom- 
mes. Ils difent que toute leur fcience , & même 
celle de tous les hommes les plus favans du monde 
mifes enfemble , n’auroient jamais pujformer ce 
monde tel qu’il eft , ni ajufter toutes fes caufes 
& tous fes effets avec tant d’ordre & d’harmo- 
nie, pour le bien de chaque efpèce qui l’habite; 
& qu’ainfi il faut que celui qui l’a créé , foit un 
être infiniment plus fçavant que tous les 
êtres intelle&uels. Ils tournent en ridicule célK 
qui penfent qu’une chofe peut produire fans une 
caufe première , & demandent , pourquoi û 
cela étoit, on ne verroit pas arriver tous les 
jours des effets fans caufes. De-là ils concluent 
qu’il faut qu’il y ait une caufe première & indé- 
pendante , fans laquelle rien n’auroit pu être 
produit. Quoiqu’ils faffent un Dieu du foleil , 
ils ne prétendent pas qu’il foit indépendant à 
l’égard de fon propre être, mais qu’il l’a reçu de 
cet El. Quelques-uns des plus fenfés conve- 

*— . -v i> 

(1) El ou Al , d’où dérive Alla t 
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noient même , quand je leur parlois , que le fo- 
leil eft un être matériel , créé par Dieu ; mais 
d’autres le croyent une elpèce de vice-gérent 
dont l’El fe fert , comme de la première cairfe 
ir.ftrumentale de toutes les productions. C’eft 
par cette raifon qu’ils adreflent toutes leurs 
prières au foleil , quoiqu’ils conviennent que 
c’eft à l’El qu’il faille attribuer originairement 
toute puiftance. Les hommes regardent la lune 
comme un être purement matériel, & dépendant 
du foleil; mais les femmes femblent vouloir en 
faire une Déefle ; elles ont la foiblefle de croire 
qu’elle eft mariée avec le foleil, qu’elle accou- 
che tous les mois, lorfqu’elle eft en fon plein; 

& que les étoiles font les fruits de leur mutuel 
îftïour : l’un & l’autre fexe également fatisfaits 
de leur croyance , fe fixent à ces idees luperfi- 
cielles, &C n’étendent pas plus loin leurs recher- • * 
ches, par le refpeft qu’ils difent être dû à un 
être fi infiniment fupérieur aux mortels. Ils 
penfent qu’il vaut mieux l’adorer dans la pro- 
fondeur impénétrable de fon effence , & dans 
un filence refpettueux , que de difputer d’une 
chofe que l’homme ne fauroit concevoir: tou- 
tes leurs recherches ont pour objet les caufes 
fécondés , & la connoiftance de la nature , au- 
tant qu’elle peut être utile au genre-humain. 

Je cherchai l’occafion de mettre le Popbar 

fur 



» 
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fur ce Sujet. Elle fe préfenta bièntôt. Je lui re- 
présentai le ridicule inféparable d’une idée aufli 
bizarre. Pas fi ridicule , me dit-il , elle eft au- 
contraire extrêmement Sage , puisqu’elle fe ma- 
rie parfaitement avec la politique de notre 
gouvernement; en rendant un culte au Soleil , 

&c en laiffant croire aux femmes que cet être 
bienfaifant eft marié avec la lune , nous leur 
faifons contrafter l’habitude de fe regarder com- 
me inférieures aux hommes , puisqu’elles voyent 
que nous ne partageons point l’hommage que 
nous rendons au Soleil , qu’il eft entièrement 
pour lui , & que nous ne le rendons point à la 
lune , dont la grande fécondité prouvée par le 
nombre infini des étoiles , leur donne cet amour 
pour la propagation, que les femmes des autres 
pays Sacrifient à la confervation de leurs appas, 
appas que la nature ne leur a cependant donnés 
que pour animer dans l’un & l’autre Sexe le 
defir de Se perpétuer. Quoique la politique pa- 
roiffe d’abord ne pas concourir avec la reli- 
gion , il eft cependant- certain qu’elle contribue 
beaucoup à la Solidité & à la gloire d’un gou- 
vernement. De la pureté de la religion dépen- 
dent les mœurs des peuples , &: de la fagefle 
de la politique naiiïent les ufages avantageux 0 
au gouvernement. Elles fe prêtent donc mu- 
tuellement la main , & s’entr’aident pour aflu-. 
Tome VU / M 
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rer le bonheur des états. D’ailleurs ce n’eft 
qu’en fe pliant infenliblement à la bizarrerie de 
ce fexe, qu’on parvient à le familiarifer avec 
des ufages utiles. 

l’Inquisiteur. Je fuis perfuadé que vous 
conviendrez qu’on peut avoir des idées faufles 
de la divinité, dont il eft à propos d’être éclai- 
ci , &C que par conféquent vous ne condamnez 
pas toutes les difputes dans lefquelles on entre 
fur l’exiftence & la nature de Dieu. 

Gaudence. Non , mes révérends pères , je 
me flatte que vous regardez ce que vous ve- 
nez d’entendre , comme l’opinion de ce peu- 
ple , & non comme la mienne , qui eft parfai- 
tement conforme aux faints principes dont j’ai 
été allaité pendant ma jeuneffe , & dont je me 
fuis nourri dans quelque état que*la providence 
m’ait placé. 

J’ai fouvent dit au Pophar , à qui je parlois 
avec confiance , que comme l’homme ne peut 
pas expliquer l’eflence incompréhenfible de 
Dieu, la raifon veut cependant que nous croyions 
fon exiftence ; que cette même raifon demande 
que nous foyons inftruits ou par lui-même , ou 
par quelque légiflateur envoyé de fa part , 
pour nous empêcher de nous égarer dans un 
point aufîi effentiel ; que nous autres chrétiens 
croyons qu’il nous a donné ce légiflateur , en 






Digitized by Google 



DE GAUDENCE. 179 

la perfonne de fon fils unique qu’il nous a en- 
voyé , pour nous inflruire fur ce qui regarde la 
divinité éternelle ; que non feulement il nous a 
donné les idées les plus juftes, mais qu’il a 
confirmé la vérité de fa doctrine par des fignes 
& des miracles qu’une perfonne envoyée de 
Dieu pouvoit feule opérer. 

l’Inquisiteur. Continuez. 

Gaudence. Quand j’ai dit que leurs prière? 
& leur culte s’adrefîent au foleil , j’avoue ce- 
pendant que ce n’eft en quelque façon qu’un 
aéte de reconnoiflance , qu’il feroit facile de 
rectifier. Ils regardent cette planète comme la. 
.caufe phyfique de la production de toutes cho- 
ses par fon influence naturelle. Les plus fenfés , 
quand on raifonne à fond avec eux , convien- 
nent que tout eft émané de l'E.1 ; il y en a mê- 
me qui’ avouent que le^pleil eft un être pure- 
ment matériel , mu paî* une caufe fupérieure ; 
cependant la plupart n’y font pas d’attention , 
& ils font réellement coupables d’idolâtrie , en 
ce qu’ils adorent une créature. Mais quant aux 
effets moraux de l’univers , ou aux a étions li- 
bres des hommes à l’égard de l’équité , la jufii* 
ce, la bonté , la droiture , &c. qu’ils reconnoifi y 
fent .être proprement le devoir de toute créa- 
ture raifonnable & d’une conféquençe infinimeqf 
plus grande que ne l’eft la partie phyfique à't 

M >) ' 



Digitized by Google 




180 Mémoires 

monde , ils rapportent tout à l’être fuprême j 
dont l’intention eft que nous foyons doux , mi- 
féricordieux , bons & équitables envers tous , 
conformément aux juftes idées du fage auteur 
de notre exiftence , dont la raifon fuprême , 
incapable de la moindre imperfe&ion , doit 
fervir de régie à des créatures qui dépendent 
de lui , & qui participent en quelque façon à 
fes perfe&ions. Ils appuyent cette idée d’une 
comparaifon très-jufte : agir contre les loix de 
la nature dans des produ&ions phyfiques, c’cft, 
dil'ent-ils, caufer des produ&ions monftrueufes; 
à plus forte raifon dans la morale, combien n’eft- 
on pas condamnable aux yeux du grand être , 
d'agir contre les idées de fa fuprême raifon. 
J’avoue que je fus charmé de ce raifonnement 
fimple & naturel. 

Je leur demandai enfuite s’ils pcnfoient que 
l’être fuprême fe melft de la partie morale du 
monde? Ils parurent furpris de cette queftion, 
& me demandèrent fi je croyois qu’il fût pofli- 
ble qu’il ne s’intéreffât pas à la plus belle partie 
de fa création , lorfqu’il fe donnoit la peine , 
( car c’eft l’expreflion dont ils fe fervent ) de 
créer le moindre infeûe , félon les régies d’une 
fageffe profonde , dont les effets admirables font 
infiniment au-deffus de tout ce que l’art peut 
faire ou imiter ? Je leur demandai encore quel-; 

« 
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les étoient les réglés que cet être vouloit que 
des agens libres , tels par exemple que l’homme, 
fuiviffent dans leur conduite ? La railon , me 
répondirent-ils, & la juftice, à l’imitation de 
la fuprême raifon qui l’éclaire : car , ajoutèrent- . 
ils, pouvez -vous croire que l’être fuprême 
puifle approuver les crimes que les hommes 
commettent, ou que leurs baffeffes puiffent s’u- 
nir avec les fublimes idées de fa fagefle éter- 
nelle ? Il faut donc qu’elles foient oppofées à la 
raifon qui eft non feulement en Dieu , mais auffi 
dans les hpmmes , & par confcquent elles mé- 
ritent d’être punies par cet être équitable , qui 
régit tout , & qui ne peut rien fouffrir qui ne 
foit dans l’ordre. 

C’eft à vous , mes révérends pères , à pro- 
noncer fur ce raifonnement : pour moi j’avoue 
qu’il m’a étonné dans un peuple , qui n’a pour 
réglé de fa conduite qu’une lûmière naturelle. 
Se peut-il que les conféquences qu’il tire de 
ces principes , ne foient pas auflt jtiftes que les 
principes mêmes ? Déplorable effet de l’aveu- 
glement des hommes : ils font inconféquens , 
ïorfque leurs principes ne font point étayés de la 
foi. Voici , mes révérends pères , en quoi con- 
fifte principalement la théorie de leur religion. 

Us difent, i°. Que l’El eft l’être le plus intel- 
ligent , le plus raifonnable , & le plus noble de 
, Mi* 
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tous ; qu’il eft du devoir de tous les êtres infel- 
leéhiels d’imiter & de fuivre les juftes loix de 
fa raifon fuprême ; fans quoi ils s’éloignent de 
la vraie réglé fur laquelle ils doivent diriger 
toutes leurs aftions ; l’objet de toutes les prières 
qu’ils adreffent à cet être fuprême , & de toutes 
les grâces qu’ils lui demandent, c’eftde les ren- 
dre bons & jufles comme il l’eft lui-même. 

a 0 . Que le foleil eft la grande caufe , ou du- 
tnoins la caufe inftrumentale de l’exiftence de 
leurs corps, & de tous les autres effets phyfi- 
ques. Vous favez , mes révérends pères , mieux 
que je ne puis vous le dire, combien ils fe trom- 
pent en cela. C’eft à lui qu’ils adreffent leurs 
prières pour la confervation de leurs vies, des 
fruits de la terre, &c. 

3°. Que leurs parens font la caufe immédiate 
& inftrumentale de leur exiftence naturelle , 
qu’ils dérivent en partie d’El , & en partie du 
foleil par cette raifon, ils rcpeélent d’autant 
plus leurs parens , qu’ils les regardent- comme 
les Vicegérens d’El & du foleil ; ils croyentque 
leur partie fpirituelle ou intelleôuelle eft im- 
mortelle , & par conféquent qu’ils font en état 
de les aider , &C qu'ils font difpofés à le faire , 
à proportion du refpeêl qu’ils leur témoignent, 
en vifitant leurs tombeaux, & en honorant leur 
mémoire* Il eft cependant vrai , qu’en exami- 
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nant la chofe de plus près , j’ai trouve qu’il y 
avoit autant de politique que de religion dans 
l’inflitution du culte fuperftitieux qu’ils rendent 1 
à leur ancêtres décédés. Comme leuç gouver- 
nement eft patriarchal , le refpeét inviolable 
qu’on leur apprend , dès la plus tendre jeuneffe , 
à porter à leurs parens, fait qu’ils obéirent à 
leurs anciens gouverneurs, non feulement avec 
la plus grande foumiffion , mais encore avec 
joie. 

Us croyent l’immortalité de l’ame , les ré - 
compenfes & les châtimens d’une autre vie , 
quoiqu’ils s’expliquent là-deffus d’une façon 
affez extraordinaire. Ils affurent que l’ame eft 
un être indépendant de la matière , quant à 
fon effence'fpuifqu’elle a les facultés de penfer, 
de vouloir & de choifir , opérations dont la 
matière , quelque fubtile qu’elle foit , ne peut 
jamais être capable ; mais leur idée de la prée- 
xiftence de l’ame avec l’El , avant qu’elle ani- 
me le corps, eft très-confufe. 

Voici en quoi ils penfent que confieront 
les récompenfes & les punitions de l’autre vie : 
il s’imaginent que plus leurs actions dans celle- 
ci auront été conformes à la fageffe infinie de 
Dieu , plus leurs âmes approcheront dans l’au- 
tre de la fouveraine perfection de ce divin mo- 
dèle ; que fi au contraire ils s’en font éloignés 
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dans cette vie , Dieu permettra qu’ils persévè- 
rent toujours dans cette contrariété , jufqu’à 
ce qu’ils deviennent à la fin fi vicieux & fi mé- 
dians , qulils fe détellent eux-mêmes. 

Cette idée des degrés de perfeftion , qui 
doivent être la récompense des hommes fuivant 
les degrés de leur vertu , paroît avoir quelque 
rapport à la hiérarchie que nous croyons être 
de la juftice divine. Soit dans les peines , Soit 
dans les récompenses éternelles : elle eft en effet 
une preuve de l’équité de celui qui récompense 
eu qui punit. 

Les plus fenfés des Mezzoraniens croyent 
la métempficofe, ou la transmigration des âmes 
non comme une punition de l’autre vie , ce 
qui étoit le Sentiment de quelques-uns des an- 
ciens philofophes payens, mais comme un châ- 
timent mérité dans celle-ci. Cette transmigra- 
tion des âmes eft entièrement différente de l’o- 
pinion qu’on en a conçue , & de ce que les 
anciens entendoient par le terme de métemp- 
ficofe, Savoir, que les âmes des méchans , des * 
voluptueux, &c. paffoient apres leur mort dans 
le corps de telle ou telle bête , Selon les partions 
dominantes auxquelles ils s’étoient abandonnés, 
jufqu’à ce qu’ayant expié leurs crimes , il 
leur fut enfin permis de rentrer dans un corps 
humain. 
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Les Mezzoraniens croyent au-contraire que 
les âmes des bêtes entrent dans les corps des 
hommes dès cette vie. Ils dilent que les corps 
humains font des demeures fi délicates , que 
les âmes des bêtes les envient aux hommes, &C 
tâchent continuellement de s’y infinuer & de 
s’y établir ; qu’elles y réuflifTent dès qu’on ceffe 
de fuivre les lumières de la raifon , qui peut 
feule nous garantir de ces ennemis toujours 
prêts à nous furprendre ; & que fi nous ne nous 
tenons fur nos gardes , ces âmes animales 
s’emparent de l’ame raifonnable , de façon qu’el- 
le ne peut plus gouverner le corps , ni agir , 
fi ce n’eft de concert avec Pâme animale popr 
aflouvir fes pallions brutales , ou qu’elle ne 
fait tout au plus que de foibles efforts pour 
fortir de cet efclavage. 

J’ai cru d’abord que ce fyftême étoit allégo- 
rique, pour marquer la relfemblance qu’il y a 
entre les pafiïons des hommes , lorfque la droite - 
raifon ne les gouverne pas , & celles des bêtes. 
Mais j’ai fu dans la fuite qu’ils croyent que cette 
transmigration arrive réellement : je n’en dou- 
tai plus après le dernier voyage que je fis en 
Egypte avec le Pophar ; quand il voyoit paffer 
les Turcs ou d’autres étrangers , & même des 
Arméniens & des chrétiens Européens , il me 
difoit fouvent en langue mezzoranienne, voilà un 
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cochon , voici un lion , un loup , un renard , 
un chien , ou quelqu’autre animal femblable ; 
c’eft- à-dire , qu’ils croyent le corps ^d’un hom- 
me voluptueux poffédé par l’ame d’un cochon ; 
celui d’un luxurieux par l’ame d’un bouc; celui 
d’un traître par l’ante d’un renard; celui d’un 
tyran par l’ame d’un loup , & ainfi des autres. 
On leur inculque ces idées dès leur plus tendre, 
jeuneffe , & avec tant de foin , qu’elles contri- 
buent beaucoup à les retenir dans les bornes de 
la raifon. 

Dès qu’un jeune-homme fe trouve enclin à 
quelqu’une de ces paffions,il s’adreffe auflitôt 
a ÿp ami qu’il croit plus fage que lui ; cet ami 
l’affure que Pâme de telle ou telle bête , tend 
des pièges pour fupplanter la fienne , & fe 
mettre à fa place. Cela les rend circonfpeds ; 
ils fe tiennent en garde contre leurs propres 
paffions , -pour «rie point être furpris par cet en- 
nemi impitoyable. Le premier remède qu’ils 
employent , efl de fe recueillir attentivement 
en eux-mêmes pour y contempler la divine 
lumière qui les éclaire ; à l’aide de ce célefte 
flambeau ils cherchent , ils fouillent dans tous 
les replis de leur arae ; & quoiqu’il foit très- 
difficile de déloger ces âmes brutales , dès 
qu’elles ont pris pofîeffion; cependant, enne- 
mies de la clarté, elles s’enfuyent , lorfqu’elles 
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(entent que leurs deffeins font découverts. 

La crainte d’être livré à la tyrannie de ces 
efprits immondes, eft fi bien gravée dans leur 
ame , même dès leur enfance , que c’eft à cette 
doctrine qu’ils attribuent la régularité de leur 
vie. Les femmes ont adopté le même fyftême , 
avec cette différence , qu’elles croyent que les 
âmes animales qui s’emparent de leurs corps , 
font d’une autre efpèce que celles qui tendent 
des pièges aux hommes. Elles difent, par exem- 
ple , que c’eft l’ame d’un caméléon qui les rend 
faufles & inconftantes ;• que les coquettes & 
les petites-maîtrelTes ont de ames^le paon ; les 
cruelles & les capricieufes des âmes de tigrefle 
& ainfi des autres. Elles font encore un aveu , 
qui eft d’autant plus furprenant , que comme les 
femmes fe font une loi d’idolâtrer leurs défauts, 
elles conviennent rarement des imperfections 
qui obfcurciffent leurs appas. Elles avouent qu’il 
eft encore plus difficile de chaffer de leur corps 
les âmes animales qui en ont pris poffeffion, 
que du corps des hommes. Et c’eft fans doute , 
'parce que , difent-elles , les mauvaifes âmes par 
la duplicité qui eft naturelle à notre fexe , fe 
tiennent beaucoup plus long-tems cachées chez 
les femmes : ce n’eft qu’à l’âge de vingt-cinq 
ou trente ans qu’on commence à les apperce- 
voir; dans la plupart des hommes au-contraire, 
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elles fe montrent prefque auffitôt qu’elles s’jr 
font gliffées. 

J’ai vu, en plufieurs occafions, que c’eft par 
rapport à cette do&rine que les Mezzoraniens 
fe font tant appliqués à l’étude de la phyfiono- 
mie : aufli ont-ils établi des régies pour con- 
noître par la contenance d’un homme , par fes 
traits & par fes regards , fi l’ame animale n’a 
point pris poffeffion de fon corps , afin d’appli- 
quer des remèdes convenables. Cette fcience , 
toute incertaine & douteufe qu’elle eft parmi 
les chrétiens* qui ont les fecours plus efficaces 
de la vertu & de la grâce pour réfifter à leurs 
paffions, ces ennemis redoutables de l’homme, 
eft cependant portée chez les Mezzoraniens à 
un degré de perfe&ion & de certitude beaucoup 
plus évident qu’on ne fe Timagineroit. Ce peu- 
ple , qui n’a pas les memes lumières que nous , 
ne fe donneroit pas fans doute tant de peine 
pour réprimer fes paflîons , s’il ne connoiffoit 
d’avance tous les dangers que l’on court à ne 
pas les combattre : c’eft pourquoi tous les an- 
ciens s’étudient à faire l’application des con- 
noiflances qu’ils ont acquifes dans la fcience de 
la phifionomie : lorfqu’ils fe trouvent avec les 
jeunes gens , ils ont foin d’examiner attentive- 
ment leurs traits , leur complexion , leurs mou* 
yemens,leur tempérament , le ton de leur voix* 



Digitizecf by Googk 



DE G A V D E N C E. 189 

i ♦ 

le tour de leur vifage , de leur nez , de leurs 
oreilles, &c. Ils obfervent fur-tout fortfcrupu- 
leufement leurs yeux & leurs regards ; c’eft 
dans cette partie plus que dans toute autre , 
que l’ame, félon eux, exprime les divers mou- 
vemens qui l’agitent , & qu’ils prétendent con- 
noître les pallions qui dominent en eux. Cette 
conduite les éclaire fur la nature de l’ame ani- 
male, qui attaque l’ame raifonnable. Ils con- 
noiffent fi elle a déjà pris la place , ou fi elle en 
eft encore aux attaques : ils font fi prévenus de 
la certitude de leurs obfervations , que frappés 
d’une idée defavantageufe contre les étrangers , 
ils évitent avec foin leur compagnie , ou du- 
moins fe tiennent fur leurs gardes, & n’ont avec 
eux aucun commerce intime. 
t Mais fi la perfonne attaquée par une mauvaise 
ame efl de leur pays , ils l’avertifferU aufiitôt du 
danger qui la menace. Cet avis, joint à l’horreur 
qu’on leur infpire continuellement de ces enne- 
mis de leur repos , fuffit pour les retenir dans 
l’ordre ; de forte qu’il n’efl point de peuple dont 
les mœurs foient fi pures &£ fi innocentes. Ces 
qualités cependant perdent de leur éclat par la 
haute idée qu’ils ont d’eux-mêmes , & par le 
mépris marqué qu’ils ont pour le relie des hom- 
mes , comme s’ils n’avoient avec eux d’autre 
reffemblance que la figure. 
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Il eft vrai que les Mezzoraniens les plusfenfés 
reprennent les autres de cette foiblefie , & leur 
en font fentir l’injuftice , du moins autant qu’on 
le peut , quand on ignore la loi de la grâce , en 
leur traçant toutes les miières & les infirmités 
de la vie humaine , qui étant des maux réels , 
doivent être la punition de quelque faute ; ils 
leurrepréfentent que les plus parfaits fontfujets 
à la mort , qui ne met point de diftinâion entre 
eux & !e refte des humains ; que l’humilité & 
la compafiion font des vertus émanées de la 
divine effence, qu’ils doivent imiter. C’eft à 
ces inftru&ions que les Mezzoraniens doivent 
leur extrême politefie , leur douceur & le ten- 
dre intérêt qu’ils prennent aux malheurs des 
Rangers , avec qui ils ne veulent point lier 
commerce ; ils croyent férieufement qu’ils font* 
poffédésd'up mauvais génie. Croiroit-on qu’une 
prévention aufli ridicule put produire cependant 
le principal bien des Mezzoraniens ; fi du moins 
on peut regarder comme tel le bonheur d’être 
fi intimement unis , qu’ils n’ont jamais voulu 
depuis leur transmigration hazarder d’alliance 
étrangère. Ainfi la raifon humaine pèche fou- 
vent dans les principes, &, par uaordre impé- 
nétrable de la providence, elle fe rettifie par les 
conféquences. C’efl: à un prodige fi étonnant 
que la nature doit fa confervation ; & comme 
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chez les Mezzoraniens c’eft le même fang qui 
circule dans tous les individus raifonnabïes , il 
n’efl pas merveilleux de les voir animés de 
cet eiprit de fraternité , principe de leur bon- 
heur. 

Leur prière du matin fe borne à demander au 
foleil de faire fruôifier la terre , 6c de verfer 
d’heureufes influences fur toute la nature. Tou- 
tes les prières fe font au temple du foleil; on 
efl obligé de s’y trouver ; il n’y a que des rai- 
fons d’état qui puiflent juflifier ceux qui y man- 
quent. Les hommes dans le temple font féparés 
des femmes & des filles. Plufieurs vieillards 
font chargés d’obferver fcrupuleufe iftent fi l’un 
& l’autre fexe font attentifs aux cérémonies ; 
& ces prières fe terminent toujours par des 
> hymnes aux ancêtres , pour les implorer , 6c 
obtenir d’eux leur médiation auprès du vicegé- 
rent de l’El. La prière du .foir fe fait dans le 
même lieu, au foleil couchant: celle-ci efl plus 
fpirituelle, elle efl conçue en termes qui indi- 
quent qu'ils s’adreflent aufli au maître du foleil. 
Ils demandent à l’El d ecarter d’eux pendant le 
fommeil , les âmes animales dont ils fe croyent 
toujours environnés. 

Il n’efl point de code plus ab^gé , & qui 
contienne moins de loix , que le code Mezzora- 
nien: aufli n’efl- il pas de peuple qui les obferve 
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plus rigOureufement que. celui dont Je voilà 
parle. J’ai fouvent entendu le Pophar parler 
contre fa coutume avec aigreur, des jurifcon- 
fuites des autres pays , qui /ont loix fur loix , & 
accumulent préceptes fur préceptes : on diroit 
d’eux, ajoutoit- il, qu’ils n’ont affeûé de faire 
tant de loix & tant de commentaires fur chaque 
loi, que pour dégoûter les gens qui ont quel- 
qu’intérêt à s’en éclaircir. Je ne vois rien de plus 
facile , difoit-il , que de faire des loix courtes 
& claires. Si je défends à mon fils de faire tort 
aux autres , pourquoi lui détailler toutes les 
chofes , l’inftruire fur les moyens , & l’éclairer 
par un détail dangereux de toutes les circon» 
fiances dans lefquelles on peut faire tort à quel- 
qu’un ? U n’y a qu’à expofer le fait de part & 
d’autre : tout homme de bon-fens & d’équité, 
vous dira fur le champ fi l’un d’eux eft léfé , ou 
non ; mais dès que vous entaflez une infinité de 
circonftances , il fera beaucoup plus difficile 
de décider ce qui eft jufte d’avec ce qui ne 
l’eft pas , qu’en prenant pour régie la défenfe 
limple & abfolue de ne faire à qui que ce foit 
le moindre mal , ou le moindre tort. A peine 
pourrez-vous croire en combien peu de tems, 
& avec quel difcernement leurs juges décident 
les différens qui furviennent, ( à la vérité bien 
rarement entre eux.) Ils fe crotroient flétris 

du 
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du crime ie plus honteux , s’ils apprécioient 
une caufe fuivant le crédit 8c les facultés : il n’y 
a aucune cour de juffice où les affaires puiffent 
être traitées d’une taçon fi abrégée ; on expofe 
l’affaire aux affemblées publiques , ou à un , ou 
à deux hommes prudens 8c juftes , qui fur le 
•hamp la décident fans appel. Leur grande loi 
•eft , tu ne feras aucun tort à qui que ce foit : oit 
part de ce principe fondamental , qui doit être 
gravé dans le cœur de tous les hommes, pouf 
■juger du f droit desuns Sc des autres , fans entrer 
dans des difcuffions inutiles qui ne fervent qu’à 
embrouiller une affaire. Tous les cas que l’on a 
coutume de fuppofer pour fervir d’éclairciffe- 
mens,font, difent-ils, plus de fourbes & de 
trompeurs , que de gens habiles à fe garantir des 
pièges qu’on leur tend. 

Les loix desMezzoraniens ne font donc autre 
chofe, que les premiers principes de la juffice 
naturelle, expliqués par leurs anciens en pré- 
fence de tous ceux qui veulent s’y trouver : on 
‘ ne fait ce que c’eft que de remettre la décifion 
d’une caufe d’année en^ année, ni de folliciter 
les juges pour obtenir un prompt jugement. 

On a tant; de foin de faire connoître aux en- 
fans des la plus tendre jeuneffe, ce qu’ils doivent 
à la divinité , le refpett qu’ils doivent avoir pour 
leurs parens vivans , ôc le culte ( trop fuperffi- 
Tome VU , N 
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tieux) qu’il convient de rendre à leurs ancêtres 
décédés , qu’il n’eft befoin d’aucune loi écrite 
pour les engager à s’y conformer. Un homme 
qui négligeroit ces devoirs, ou qui en doute- 
roit , feroit regardé comme déjà poffédé par 
l’ame immonde de quelque animal. 

Par une loi fondamentale de l’état il leur eô 
expreffément défendu de répandre le fang hu- 
main de deffein prémédité. Ils portent fi loin 
cette loi fi chcre à la nature , qu’ils ne font 
jamais mourir aucun criminel, pas ir^me pour 
meurtre: il eft vrai qu’il faut des fiécles pour 
qu’ils trouvent l’occafion de la mettre en pra- 
tique. S’il eft confiant qu’un homme en ait aflaf- 
finé un autre , ce qu’ils croyent prefqu’impof* 
fible, alors le criminel convaincu de fon cri- 
me , eft enfermé pour le refie de fes jours. A 
fa mort fon crime eft publié dans tous les no- 
mes , de-même que lorfqu’on l’er.ferme ; fon 
nom eft rayé de leurs généalogies , & fon 
corps eft mutilé de la même façon que celui 
de la perfo'nne qu’il a tuée , on le brûle enfuite, 
on jette fes cendres au vent ; dès-lors on ne le 
compte plus de la race des Mezzoraniens. 

Si je croyois ne point choquer vos chafleà 
oreilles par le détail de certaines punitions 
qu’ils ont attachées à certains crimes, je vous 
ferois par cette idée cpnnoître plus exactement 
celle qu’ils ont des vertus oppofées. 
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^L’Inquisiteur. Nos coeurs habitués à la 
pureté , ne craignent point d’être fouillés par 
les fons qui frappent nos oreilles. Il n’efl rien ; 
quelqu’éloigné qu’il vous paroiffe de notre ob- 
jet ( c’eft la religion), que nous ne fâchions rap- „ 
porter à fa gloire. Parlez. 

Gaudence. L’adultère eft de tous les crimes 
celui que les Mczzoraniens paroiflent avoir le 
plus en horreur , fi l’on en juge du-moins par la 
punition qu’ils ont inventée. Lorfqu’un hom- 
me & une femme font furpris en flagrant délit, 
trois des plus anciens du nome s’affemblent , & 
condamnent les deux coupables à une prifon 
perpétuelle. On habille l’homme d’une toile 
fur laquelle on a peint des boucs , & on lui 
met fur la tête un bonnet armé des cornes du 
même animal : la femme eft aufïi couverte 
d’une toile fur laquelle font repréfentées des 
chattes; on attache au col de l’un & de l’autre 
des grelots ; on promène les deux coupables 
attachés l’un à l’autre par les parties qui font 
leur honte ; deforte que l’inflrutaient du crime 
devient celui du fupplice. 

Si une fille au-conyaite eft furprife avec uii 
homme marié , on lui fait grâce de la chaîne 
avec laquelle on les attache l’un à l’autre, quand 
les deux coupables font liés par le mariage ; 
parce que la loi préfume qu’elle a été féduite * 

N i) 
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mais elle eft renfermée pour le refte dé fes 
jours , condamnée à un régime de vie propre à 
^ anéantir des feux qui lui ont fait oublier la pu- 
retéde fes ancêtres. L’homme, deftiné aufli à une 
prifon perpétuelle , eft obligé de travailler au 
bien public : mais admirez l’équité de cette 
nation : fi l’un ou l’autre des coupables parvient 
dans fa retraite à fe difiinguer par quelque ta- 
lent, on le récompenfe d’une ftatue. Le feul 
meurtre détruit toutes les récompenfes dues 
aux talens; la raifon de cette différence eft pri- 
fe dans la nature même. Un homme , me difoit 
le Pophar , qui en nie un autre , ceffe d’être 
homme , puifque dès ce moment il ceffe de 
refpeâer l’image de fes ancêtres , l’ouvrage du 
foleil , & l’ordre établi par l’augufte fageffe de 
l’El. 

Mais j’abuferois fans doute d’un tems qui 
vous eft précieux , fi j’entrois dans le détail de 
toutes leurs loix , dont la fageffe me paroît ad- 
mirable , quoiqu’à dire vrai , la coutume ait 
beaucoup plus de part que les loix écrites au 
réglement des affaires ordinaires de la vie , 
comme vous le conclurez de ce que vous allez 

- jë * 1 

entendre fur la forme de leur gouvernement 
& de leurs inftitutions particulières. Je vous 
demande feulement de m’arrêter un peu fur 
‘ deux circonftances qui m’ont frappé. La pre- 
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ttfiére , c’eft que tous les habitans du nome dans 
lequel le crime a été commis , tant hommes 
que femmes , doivent fe trouver préfens aux 
punitions exemplaires , & expliquer à leurs 
enfans quel eft le crime qu’on punit , afin de 
leur en infpirer une jufte horreur. L’autre regar- 
de les fraudes ou les injuftices des hommes. Si 
les anciens découvrent qu’un citoyen ait été 
trompé par un autre , ou qu’il en ait reçu un 
tort confidérable , le coupable eft condamné à 
reftituer neuf fois la valeur. L’homme, convain- 
cu d’avoir furpris la religion des juges , eft en- 
voyé aux extrémités du royaume , pour y vi- 
vre feul pendant un tems proportionné à fa 
faute , après qu’on lui a mis préalablement une m 

marque fur le front, pour avertir chacun de 
l’éviter : par une précaution aufii fage , on 
empêche la propagation de ces principes dan- 
gereux. * 

*’ De leur gouvernement. 

J’ai déjà eu l’honneur de vous dir,e , mes 
révérends pères , que le gouvernement des 
Mezzoraniens eft patriarchal : cette forme a 
- toujours cté obfervée inviolablement , car il 
n’y a pas au monde de peuple fi fortement atta- 
ché à fes inftitutions primitives , mais l’ordre 
de la fuccefiion eft unique. Vous vous fou-; 

Nii) 
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venez fans doute, mes révérends pères, que 
Mezzoraniens font tous fortis d’une même 
famille , dont le chef étoit prêtre du foleil , 
lorfqu’ils furent obligés de quitter l’Egypte. 
Cette forme de gouvernement avoit fubfifté 
depuis le tems que Mifraïm prit poffeflion de 
cette terre pour y demeurer : mais lorfque 
dans la première vallée dont j'ai parlé , ils fe 
virent à couvert de toutes les entreprifes de 
leurs voifins, ils étab’irent cette forme de gou- 
vernement d’une façon particulière. 

Le grand Pophar s’étant établi dans cette 
vallée avec fes cinq fils , & fes cinq filles , qui 
ctoient tous mariés , il les gouverna pendant fa 
vie en père ou en patriarche. La grande véné- 
ration que les Mezzoraniens ont pour leurs 
parens , jointe à ce qu’ils étoient féparés du 
rcfte du monde , rendoit cette forme de gou- 
vernement infiniment plus praîiquable qu’on 
ne fe l’imagineroit d’abord. Comme ils étoient 
tpus les enfans d’un même père , l’intérêt com- 
mun & l’intérêt particulier n’en faifoient qu’un. 
Dans la première tranfmigration toute la na- 
tion étoit compofée des enfans , des petits-en- 
fans , & des arrière-petits-enfans du vénérable, 
vieillard qui les avoit conduits dans cette val- 
lée. N’ayant à faire ni guerre , ni voyages fur 
mer, & par conféquent n’étant point expofé^ 
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à gagner ni les maladies , ni les vices des au- 
tres nations , qui font généralement parlant , 
aufîi différentes les unes des autres par leurs 
façons de vivre, que par les climats qu’elles 
habitent; n’ayant, dis-je , aucune de ces voies 
ouvertes pour la deftruâion de leur peuple , 
non feulement le nombre en augmenta prodi- 
gieufement fans le fecours de la pluralité des 
femmes , mais encore leur genre de vie fimple 
& naturel, les faifoit parvenir à une grande 
vieilleffe , les uns vivant plus de cent ans , &; 
d’autres plus de çent cinquante* Le premier 
Pophar , fuivant leur hifloire, avoit vécu cent 
cinquante-cinq ans; fon fils aîné , qui lui fuc- 
céda , & qui était d’un tempérament plus ro- 
bufte , ctoit parvenu à l’âge de cent foixante 
ans. 

Peu de tems après fon étab'iffement dans 
la première vallée , il partagea font petit état 
en cinq nomes ou gouvernemens , qu’il donna 
à fes cinq fils , qui dévoient tous être fu b or- 
donnés à l’aîné , mais d’une fubordir.ation pu- 
rement patriarchale. Les autres gouverneurs , . 
& même les pères étoient les difpenfateur& 
fbuverains des loix , chacun dans fa propre 
famille ; mais en même tems ils étoient fujetst 
à l’infpeclion de leurs fupérieurs immédiats ,, 
comme <;çux-c.i l’étoient à celle du grand Po- 

N iv 
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phar , féconde d'un nombre de confeilîers 
qu’on établit dans la fuite. 

Pour * ous donner , mes révérends pères 
une idée plus dillin&e de ce gouvernement 
extraordinaire , je puis commencer par le 
grand Pophar, & defeendre jufquaux familles 
pamculières, ou remonter de ces familles juf- 
qu’au Pophar. Je parierai enfuite de leurs 
droit^ de fucceffion. La chofe fera plus 
fimple & plus claire en partant du premier 
ctabliffement de la colonie des Mezzoraniens , 
avant que leur nombre fût fi confidérable. 

A la première tranfmigration , le Pophar 
marqua les limites de chaque nome ; chaque 
fils prit pofitflïon , pour lui & pour fes héri- 
tiers , du terrein qui lui étoit donné en parta- 
ge- Tant que les enfans de chacun de ces fils 

Pophar reftoient fans fe marier , ils étoient 
fous le gouvernement de leur père, qui culti- 
voit autant de terre qu’il en falloir pour les 
iiefoins & les commodités de la vie. Mais dès 
qu’un d’entre eux fe marioit , ou du - moins 
des qu on pouvoit le nommer père de famille, 
fon père , du confentement du Pophar , lui 
donneit en partage a fiez de terre pour fervir 
aux memes fins : amfi chaque famille s’éten- 
doit comme d’un centre commun , a-peu-près 
de la même manière qu’ils bêtifient leurs vil-; 
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les , jufqu’à ce que tout le nome fût occupé. 
Vous me direz qu’il faudra par la fuite des 
temsque ce peuple augmente à l’infini , & qu’il 
n’y aura pas allez de terre pour le contenir 
& pour fournir à fa fubfiftance : ce qui en effet 
lui eft arrivé dans la première vallée , qui 
devint fi peuplée , que fi le fameux Pophar , 
qui les conduifit dans le vafte continent qu’ils 
habitent aujourd’hui , n’eût fait cette glorieufe 
découverte , au péril même de fa vie , ils au- 
roient été forcés de retourner en Egypte , ou 
de fe manger les uns les autres; mais le pays 
qu’ils habitent actuellement , eft affez étendu , 
quelque nombreux que foit le peuple , pour 
les contenir encore plufieurs ficelés. 

J’ai cependant repréfenté au Pophar qu’ils 
fe trouveroient tôt au tard réduits à la même 
extrémité : cette idée l’inquiéta d’abord , & ne 
fut point infruftueufe ; elle occafionna une dé- 
couverte dont je rendrai compte dans la fuite. 
Le nombre de ceux qui s’adonnent aux arts St 
aux manufactures , eft fi grand , & le pays eft 
fi fertile , qu’ils paroiffent affez tranquilles fur 
le néceflaire. 

De tous les arts l’Agriculture tient chez eux 
le premier rang , après les fciences libérales , 
& on la regarde comme la .nourrice de tous 
les autres ; la terre eft fi fertile , qu’elle 
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produit , quoique cultivée fort légèrement i 
une fi grande abondance de légumes /de fruits 
délicieux , que les babitans n’ont , pour ainfi 
dire , que la peine de les cueillir : il faut ob- 
ferver qu’ils ont deux étés & deux printems , 

& que chacune de ces faifons produit des fruits s 
différens. Mais pour revenir à l’idée de leur 
gouvernement , chaque père de famille gou- 
verne , tant qu’il vit, tous fes defcendans ma- 
riés ou non mariés. Si fes fils font pères comme 
lui , ils ont fous lui un pouvoir fubordonné : 
s’il meurf avant d’être grand-père/le fils aîné % 
Ou l’oncle le plus âgé , prend foin, de tous juf- 
qu’à ce qu’ils foient en état d’établir eux-mêmes 
des familles. 

Le chef d’une famille eftfujet, dans les cas 
extraordinaires , à l’infpeâion de cinq des chefs 
les plus prudens du canton : ceux-ci le font à 
leur tour à cèile de cinq autres , choifis d’une 
commune voix dans les cinq cantons voifins , 
qui font eux-mêmes fujets aux chefs des cinq 
nomes , comme tous les nomes le font au. 
grand-Pophaf , aidé de trois cens foixante-cinq 
anciens ou fénateurs choifis dans chaque no- 
me. Ce qu’il y a de plus fingulier dans cette 
forme de gouvernement , c’eft que tous font 
en quelque façon abfolus & ind^pendans * 
(aufîi. fe regardent* ils tous, comme égaux par 

j 

x * • . ' 
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la naiffance,) quoiqu’il y ait cependant une 
dépendance & une fubordination naturelle , 
dont le droit d’ancienneté eft la bafe, dans toute 
l’économie de cet état , comme vous le ver- 
rez , mes révérends pères , par ce que je dirai 
de leurs lois à l’égard des fucceflions. Chacun 
eft feigneur 3c maître de Tes propres poffeflions ; 
cependant le Pophar paut en difpofer quand 
il s’agit du bien public. Jamais ils ne s’oppofent 
à fes volontés, parce qu’ils le regardent comme 
leur père commun par fa dignité , & comme 
leur propre père parlatendreffe qu’il a pour eux. 

L’ordre de fucceflion par droit d’aîneffe eft 
fi particulier , qu’il paroît impliqué. Pour vous 
donner tout enfemble une idée de la fupériorité 
des aînés , & de l’égalité qui régne entre les 
cadets , j’expliquerai de mon mieux quelle en 
eft la régie. Le fils aîné du premier Pophar eft 
toujours grand-Pophar , dès qu’il eft en âge 
de gouverner l’état , c’eft-à-dire , quand il a 
çinquante ans. Mais s’il meurt fans laiffer d’en- 
fant mâle , ce n’eft point au fils de l’oncle , 
pi à perfonne du même nome que la fucceftion 
tombe , mais à l’héritier préfomptif du chef du 
nome voifin. Si celui-ci n’a point encore atteint 
l’âge porté par la conftitution , on pafle dans 
l’autre nome , 3c toujours fuivant le même 
ordre, jufqu’à ce qu’on ait trouvé un fujet ha- 
*%ile à fuccéder. 

. < . 
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Si cet héritier mâle manque dans tous les 
nomes, c’eft alors au%ls aîné de la fécondé 
perfonne du premier nome à fuccéder à la 
dignité de grand-Pophar , & toujours par gra- 
dation de nome en nome ; du fils aîné de la 
première perfonne du nome dans lequel on 
eft , à celui de la fécondé , & de celle-ci au 
fils aîné de la troifième en revenant au pre- 
mier nome ; la régie eft invariable. Ils difent 
s’être trouvés dans ce cas plüft'eurs fois depuis 
leur premier établiffement : la chofe en effet 
n’eft point furprenante , s’ils font auflî anciens 
qu’ils prétendent l’être. Par cette chaîne de 
fucceffions chacun peut prétendre à la dignité 
de Pophar , quoiqu’elle paroiffe héréditaire ; 
mais fi l’héritier préfomptif eft mineur (il eft 
toujours fenfé l’être jufqu’à l’âge de cinquante 
ans) , l'aîné du fécond fïl»du nome voifin eft 
régent du royaume , jufqu’à ce que l’héritier 
foit en état de gouverner. Cette conftitution 
regarde aufîi la régence , de forte que chacun 
peut y prétendre., de même qu’au popharat : 
il eft vrai cependant que l’héritier préfomptif 
ne peut jamais être régent. Cette exclufion 
fait paffer cette dignité fucceflivement dans 
toutes les familles: c’efî au grand Pophar , au 
Sanhedrim & aux députés de chaque nome à 
nommer conjointement tous les autres officiers 
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publics , les profgffeurs des arts & des fciences, 
les infpe&eurs des emplois publics. Ainfi cha- 
cun , appelle par le droit qu’il porte en naifl'ant 
à la régence ou au popharat, travaille, à force 
d’obéir , à fe rendre digne de commander, on 
pour mieux dire , de conduire tendrement 
fes frères. 

Quoique j’aye dit ci-devant, mes révérends 
pères, que le Pophar eft en quelque façon 
propriétaire de tout le pays } en qualité de 
.chef de l’état & de premier patriarche , cepen- 
dant le paradoxe de ce gouvernement con- 
fiée en ce que tous font également maîtres, 
ne reconnoiffant pour fupérienrs que les aînés, 
& ceux qui font revêtus de quelque dignité ; 
mais ils font dédommagés par le droit délibé- 
ratif*quils ont aux élections. En un mot, tout 
ce royaume n’elt qu’une même famille fort 
nombreufe, gouvernée par les loix de la natu- 
re , adminiftrée par des officiers fages & habi- 
les , qui font nommés d’un confentement una- 
nime , pour le bien , l’ordre & la confervation 
commune ; chaque partiçidier fe regardant 
comme une partie de’ cette grande famille. Le 
grand - Pophar en efl le père commun : il 
-chérit tous les fujets comme fes enfans, &c 
les appelle toujours de ce nom. U régne entre 
eux une union de frères ; ce qui ne convient 
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point à l’un , l’autre le prend , & ils s’obligéni 
ainfi mutuellement. Tous contribuent, à pro- 
portion de leurs moyens, à toutes les dépenfes 
publiques aux édifices ; aux écoles , à la 
fondation de nouvelles villes , &c. 

Toutes les provifions fuperfluês font dépo» 
fées dans des magafins publics , pour Tufagé 
de tout le peuple ; on nomme des infpeâeurs 
qui doivent en avoir foin , ils font chargés 
auffi de maintenir l’ordre dans la diftributidn. 
Chacun contribue ainfi à. toutes les dépen- 
fes de l’état , aux fêtes publiques , &c. Cefc 
Fêtes font quelquefois extrêmement magnifia 
ques ; les Mezîoraniens affeftent un dehors 
pompeux en tout ce qu’ils font. Dans leurs 
villes chacun eft libre d’entrer dans les maifons 
qu’il lui plaît , comme s’il en étoit le mÜïtre : 
ils font de-même quand ils voyagent, troquant 
les curiofités d’Un endroit contre celles d’uri 
autre , de forte qu’on croiroit qu’ils vont plu- 
tôt fe rendre des vifites que trafiquer. Les 
chemins font auffi fréquentés que les rues deà 
villes , on y voit un mouvement perpétuel ; ils 
Voyagent fréquemment* pour entretenir une 
torrefpondance avec tous les nomes ; dé 
crainte que l’éloignèment des lieux ne leué* 
fafle oublier à la fin qu’ils font tous frères & 
d’une même famille* 
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Comme le pays produit abondamment , & 
fans beaucoup de culture , tout ce que la na- 
ture peut fournir de plus exquis , le plus grand 
, nombre des habitans eft employé aux arts & 
aux métiers , chacun eft libre fur le choix ; 
auffi les ont-ils portés à une perfedion furpre- 
nante ; la paix dont ils ont toujours joui , 
leur établiffement dans un même pays , & 
fous une même forme de gouvernement de- 
puis tant de fiècles , l’efprit du peuple natu- 
rellement laborieux & inventif, la connoifiance 
des arts qu’ils ont apportés d’Egypte , & tout 
ce que leurs anciens , & 1 leurs citoyens lçs plus 
éclairés ont appris d’utile & d’inftrudif dans 
les voyages qu’ils ont faits pour vifitcr les cen- 
dres de leurs ancêtres, ont contribué beaucoup 
à les polir, & à les perfectionner. 

On peut dire des Mezzoraniens qu’ils font 
tout à la fois maîtres & domeftiques ; chacun a 
fon emploi , les jeunes fervent les plus âgés , 
c’eft aux fupérieurs à régler les fondions des 
autres, comme on le pratique dans nos com- 
munautés. Tous les enfans , fans exception , 
font leurs études , &£. font élevés aux dépens 
du public , comme appartenans à l’état , fans 
autre diftindion que celle que leur donne leur 
merlu perfonnel. C’elt à leurs régens , ou à ceux 
qui ont foin de leur éducation , à juger de leur 
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génie , & de l’état auquel il convient de les 
deftiner. Les fciences les plus iublimes font cel- 
les qu’ils refpc&ent le plus: c’eft aux grands- 
hommes, aux gouverneurs, & aux chefs à les 
cultiver. L3 raiton que les heureux Mezzora- 
niens en apportent , c’tft que , difent-ils , com- 
me il faut avoir l'âge de cinquante ans pour 
prétendre aux grandes dignités, ils ont plus de 
terns pour fe perfectionner. 

Ils fuppofent , avec raifon , que les perfonnes 
qui excellent dans les fciences fublimes , font 
non feulement les plus propres à gouverner un 
peuple raifonnable, mais encore les plus capables 
de bien conduire , & de bien exécuter ce qu’elles 
entreprennent. Cet article important fixe toutes 
les attentions de ceux qui font chargés de l’édu- 
cation de la jeuneffe , defiinée par les difpoft- 
tiops qu’on lui trouve, aux grandes dignités: 
on communique peu-à-peu & félon les talens , 
les règles de l’art de gouverner , non par un 
efprit d’ambition. Tous les emplois font regar- 
dés plutôt comme un embarras honorable, que 
comme un avantage : aufli n’ont-ils pour objet 
que le bien réel de la fociété , àl’exclulion de 
tout intérêt perfonnel. 

Notre deflèin , me difoit le Pophar , eft de 
11e pas voir un homme dans l’humiliante Sc 
dangçreufe néceffité de ne voir que par les 
/ yeux 
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yeux cl’autrui: quand on ne fait que par les 
autres , on fait d’une manière trop équivoque : 
un aveugle qui n’a pour fe conduire que les yeux 
d’une autre perfonne , eft fouvent la dupe de, 
fa confiance ; & les lumières de l’efprit font 
bien douteufes , quand on les tire de l’efprit 
des autres. D’ailleurs il faut être aufli fupérieur 
par f es connoiflances , que par les dignités 
auxquelles on eft élevé. Quoi de plus humiliant 
que d’avoir pour flambeau des inférieurs que 
par état on devroit éclairer ! Croyez-vous qu’un 
patriarche qui n’a pour télefcope que le favoir 
de ceux qui font au-defliis de lui , reçoive des 
rapports bien fidèles.. 

Ne croyez pas cependant , mes révérends 
pères , que les Mezzoraniens ayent des con- 
noifîances bien étendues dans' les fciences qui 
fleuriflîent en Europe : vous verrez, dans la fuite, 
que l’étude trop profonde des fciences abftrai- 
tes eft défendue par la conflitution de leur/gou- 
vernement. D’ailleurs la fcience qui chez eux 
eftle plus en vénération , c’eftla phyfionomie, 
parce que, comme vous avez pu déjà le remar- 
quer , ils en tirent" des conjeétures qui les éclai- 
rent beaucoup fur les penchans les inclina- 
tions de la jeuneffe. Ils appellent la morale au 
fecours, & d’une telle politique naiffent des ver- 
tus qui étouffent dans le cœur des jeunes- gens 
Tome FI. O 
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tous les germes des vices. Bien différens fur 
ce point de prefque toutes les autres nations , 
qui ne connoiflent point de topique plus effi- 
cace pour les paffions que d’y fuccomber. 

Ils font très-peu de cas de ces fciences qui 
aiguifent l’efprit & aigriflent le cœur , ils 
ri’eftimetlt même des mathématiques que la 
partie qui peut les aider à perfectionner les 
arts. \ ' • 

L’agriculture tient , comme je vous l’ai déjà 
dit, mes révérends pères, le premier rang après 
les arts libéraux: les arts les plus néceffaires 
font les plus eftimés ; ceux qu’on prife le 
moins font les moins utiles , quoiqu’ils foient 
fouvent les plus agréables. 

Comme chaque particulier eft plus occupé 
du bien public qiie du fien propre , on pour- 
roit s’imaginer qu’ils ne font point induftrieux , 
parce qu’ils ne font point excites par 1 interet 
particulier , parle défir d’amaffer des richeffes , 
par l’ambition d’aggrandir leurs familles , ni 
par d’autres motifs femblabies qui font agir 
toutes les autres nations. Je l’ai cru d’abord 
moi-même ; mais l’expérience m’a convaincu 
du contraire , & m’a fait connoître qu’il n’y 
a peut-être pas dans l’univers un peuple auffi 
induftrieux. La grandeur de leur patrie ejl toute 
leur ambition. 
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Ils comparent l’homme occupé de £on feul 
intérêt à celui qui préféré la partie au tout ; 
, a # partent-ils de la noblefl'e de ce fentiment 
pour s’eftimer beaucoup plus que les autres 
nations. Après l’amôur des louanges , la gloire 
de la patrie eft leur paffion dominante ; mais 
ce peuple qui vous paroît fi rempli d’orgueil à 
l’égard des autres nations , eft fans contredit 
de tous les peuples le plus modefte , quand il 
fe renferme en lui-même : leurs exprefîions 
font celles de l’humilité 5 i de la modeftie mê- 
me. Ils difent , par exemple , lorfqu’ils vont 
à la pêche, ou à la ctiaffe : Je vais manquer des 
poijfons , je vais manquer des oifeaux. Lorfqu’ils 
préfentent à quêlque ancien quelque effai dans 
un art , ils répondent modeftement , s’ils en 
font approuvés: Mon père, je crois avoir rèujji , 
puifque vous rite l’ajjurei. On n’entend jamais 
fortir de leur bouche un ton affirmatif. Tous 
leurs entretiens font dictés par la défiance 
d’eux - mêmes ; ils ne paflent en effet jamais 
pour fi parfaits entr’eux , que lorfqu’on s’ap- 
perçoit qu’ils ne fe croyent aucune perfection. 

Il eft vrai que les gouverneurs favent par- 
faitement exciter l’émulation de la jèunefle 
par des honneurs publics, des harangues & des 
panégyriques dans les affembiées , & par mil* 
le autres marques extérieures de diftinCtion , 

oîj 




les arts les plus bas font encouragés de-mê- 
me ; par cette excellente politique tous les 
états fe plaifent dans leur fphére. L’ambitiog , 
ce tyran de l’humanité , ne trouve point d’en- 
trée dans leurs cœurs ; l’ouvrier voyant qu’il 
trouve les honneurs & la récompenfe de fes 
taîens , ne relient point les aiguillons empoi- 
fonnés de la jaloufie. 

J'admire encore jufqu’où va chez eux le 
pouvoir de l’amour fraternel , puifque cette 
émulation ne dégénéré point en eavie , dont 
les effets font fi funefteS chez les autres na- 
tions. • ,■ 

Ceux dont la conduite femble promettre 
un degré fupérieur de fageffe & de prudence, 
font deftinés aux gouvernemens , & font avan- 
cés à proportion de leur mérite : on érige une 
ftatue- fuivant l’utilité de l’invention , à celui, 
qui en eft l’auteur; le nom la famille de 
l’inventeur font er.régiftrés dans les archives 
de l’état : çpfin , quiconque fe diftingue d’une 
manière utile , eft fur de recevoir des hon- 
neurs proportionnés dans les affemblées publi- 
ques ; ce font des guirlandes , des couronnes , 
des louanges , des chanfons , ou des hymnes 
en fon honneur, &c. Il n’eft pas croyable com- 
bien ces fortes de récompenfes réveillent Pin- 
duftrie.d’un peuple auflx fenfiblc à la gloire 
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que le font les Mezzoraniens. On punit au- 
contraire les crimes par un mépris public : il 
n’y a que le meurtre & l’adultère, & quel- 
ques autres crimes capitaux , auxquels on ait 
attaché une punition plus fevère. 

Les Mezzoraniens regardent la jeunefie com- 
me la femence de la république : fi cette fe- 
' mence délicate , difent-ils , fouffre la moindre 
altération, elle ne peut point écîorre heureu- 
fement: ils concluent de ce principe fi l3ge , 
que l’on ne fauroit veiller trop fcrupuîeufemecü: 
à l’éducation des jeunes gens: je ne crois point 
en effet, qu’il y ait de nation qui furpaffe celle- 
ci fur ce point important. . 

On permet à la jeuneffe beaucoup de recréa- 
tion, on lui donne beaucoup de relâche , c’eft 
un effet de la fageffe des anciens , qui connoif- 
fant à fond le cara&ère & le tempérament 
de leurs compatriotes, infpirent aux jeunes- 
. gens une honnête gaieté , pour déraciner peu- 
à-peu une efpèce de mélancolie , à laquelle 
les Mezzoraniens font naturellement enclins. 

Le tems eft fi bien partagé , qu’on ne voit 
perfonne vivre dans l’ancantiffement de l’oiû- 
veté : on y regarde , il eft vrai , les divertiffe- 
_ mens comme une occupation, & une occupa- 
tion importante , puifqu’ils entrent en partie 
.dans la conftitution du gouvernement , & 
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qu’ils contribuent à fortifier la jeuneffe.' 

Outre leurs recréations journalières , ils ont 
dans certaines faifons des exercices auxquels 
ils fe livrent. La courfe à cheval & à pied , 
la pêche des crocodiles , font ceux qu’on leur 
permet fous les yeux de quelque ancien , qui 
ne perd point de vue la moins importante de 
leurs avions. C’eft dans le tems de ces inno- 
cens plaifirs que leur furveillant fait ces obfer- 
vations, parce que c’eft dans les plaifirs, que 
lame fe dilate & fe montre plus à découvert. 

* Comme la raifon n’eft point allez formée 
dans cet âge , expofée à la fougue des pallions , v 
elle ne peut point défendre le cœur contre les 
attaques des âmes impures qui l’environnent. 

C’eft pourquoi on n* les lailïe jamais feuls. Il 
eft encore plus exprelîement défendu de les 
laifler coucher enfemble , parce que , difent- 
ils , les âmes des boucs tendent des pièges à 
l’ame raifonnable , principalement dans cette 
fnuation , où le corps femble communiquer 
fon fommeil à la raifon. 

Les femmes font élevées à peu près de- 
même : pour prévenir des accidens , dont je 
dirai quelque chofe en parlant de leur éduca- 
tion ; cet ufage eft fi généralement reçu & 
pratiqué-, que les jeunes -gens ne font jamais 
expolés à trouver des compagnies qui les en- 
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gagent à faire des extravagances, ni des fem- 
mes de mauvaifes mœurs qui corrompent la 
pureté des leurs. Tout le tems de l’un & de 
l’autre fexe , eft partagé entre les emplois & les 
recréations publiques : cette attention, jointe 
au foin qu’on a de les inftruire de bonne heure 
des principes fondamentaux, de la morale du 
pays, prévient efficacement les défordres qu’on 
voit la jeuneffe commettre par-tout ailleurs. 
De ces précautions fages , naît cette force du 
corps & de l’efprit dans les hommes , & cette 
beauté modefte qui eft fi charmante dans les 
femmes : les uns & les autres pofledent ces belles 
qualités à un tel point de perfection , qu’on 
feroit tenté de croire que la nature n’a point 
dégénéré chez ce peuple heureux , mais qu’elle 
fy eft au contraire confervce dans fa première 
beauté. 

La reffemblance univerfelle des Mezzora- 
niens, qui eft le fruit de la fidélité conjugale , 
& de l’attention qu’ils ont eue à ne point mê- 
ler un fang fi pur avec un fang étranger, réunit 
en une même perfonne tous les traits de fes 
ancêtres, & donneaux anciens la douce confo- 

9 

lation de fe voir renaître dans leurs enfans. J’a- 
voue cependant que çette reffemblance feroit 
une imperfeâion fi la nature inépuifabie ne tra- 
çoit fur chaque vifage des traits de beauté • 
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différais de ceux d’un autre qui pourtant - 
lui reffemble. 

Dans tous les exercices publics , les filles 
font placées de manière qu’elles peuvent voir 
& être vues: rien ne donne plus d’émulation 
aux hommes. On leur permet dans ces occa- 
fions une familiarité décente , les jeunes-gens 
peuvent faire leur choix , les filles ont la même 
liberté: on ignore. dans ce pays jufqu’au nom 
de dot & d’intérêt ; il n’y a que le mérite per- 
fonnel qui forme le contrat. L’argent &l les 
bijoux ne iont point dp l’effence du mariage. 

Voilà mes révérends pères , une idée gé- 
nérale du gouvernement 6c de l’économie 
d’un peuple dont les coutumes fontauflî diffé- 
rentes de celles des autres nations, que leur 
pays en eff: éloigné , 6c qu’il eft difficile d’ÿ 
parvenir. 

L’Inquisiteor. Vous me paroiffez , mon* 
fieur, avoir une haute idée de ce gouverne- 
ment patriarchal , parce qu’il eff: fondé fur la 
loi naturelle: mais répondez : eft-on moins 
obligé , fuivant cette même loi , d’obéir à 
d’autres formes de gouvernement ? 

Gaudencë. Non, mes révérends pères, je 
ne le nie en aucune façon ; je ne prétends pas 
même comparer les unes avec les autres , je 
ne fuis ici qn’hifforien. 11 cff certain que diffé- 
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rentes formes de gouvernement peuvent con- 
venir à différentes nations ; il ne l’eft pas moins 
que dès qu’une certaine forme eft légitimement 
établie dans un pays ,*le devoir des fujets eft 
de s’y foumettre , pour éviter l’anarchie & 
la confufion. Celui , par exemple , qui atten- 
teroit à un gouvernement monarchique légi- 
timement établi, enfreindroit toutes les loix 
de la juftice & de l’équité , & par conséquent 
celles de la nature , qui en font la bafe , 8c 
ainfi des autres. * 

L’Inquisiteur. Pourfuivez. 

Gaudence. Avant de vous informer 
de la façon dont on éléve les femmes Mez- 
^zoraniennes , & des formalités qu’on obferve 
dans les mariages , je fuis obligé de vous faire 
le détail d’une fête qu’ils appellent la fête de 
Santé , ou de la Plante ; le trouble où m’avoit 
jetté le dernier ordre que’ vous donnâtes, mes 
révérends pères , de refferrer ma prifon, m’a- 
voit fait oublier de vous entretenir de cette 
cérémonie ; il eft d’autant plus important que 
vous en Soyez inftruit, qu’elle eft de tous les 
points de leur culte celui qui me paroît le plus 
ïuperftitieux. 

Cette plante qui eft fi fort en vénération 
chez ce peuple , eft digne de votre curiofité , 
l’occafion fe présentera de vous en faire la 
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defcription dans la fuite de mon hifloire.' 

Après la fête du foleil , il n’en efl point de 
plus pompeufe que celle-ci. Vingt-quatre jeu- 
nes Mezzoraniennes vêtues de blanc , & les 
cheveux entrelafles de diamans & de fleurs , 
portent chacune un flambeau compofé d’une 
matière bitumineufe & odoriférante ; autant 
de jeunes gens vêtus de la même couleur , 
portent auffi des flambeaux de la même compo- 
fition : deux cens femmes , & autant d’hommes 
richement habillés, précédent ce cortège avec 
une palme à la main. Les cinq anciens du con- 
feil vont après le Pophar , qui tient pendant 
toute la marche la main droite fur le vafe où 
-la plante efl renfermée ; tous les autres habi- 
tans , foit de la ville principale , foit des vil- 
les voifines & de la campagne , fuivent cette 
efpèce de procefîion , qui dure au-moins qua- 
tre heures. A la têt£ de la marche, font les hé- 
rauts d’armes , les trompettes & les timbaliers, 
on chante des hymnes à l’honneur de la plante, 
en aélions de grâces des grandes guérifons que 
fon fuc a opérées. 

On fort du temple; par la porte qui efl à 
l’orient , & l’on rentre par celle qui efl au 
couchant. 

On fait une flation à chacune des douze 
portes de ce fuperbe édifice: & l’on chante 
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en chœur , les inftrumens répondent à chaque 
verfet : on ferme la ftation par une efpèce de 
bénédiftion que le Pophar donne en tournant 
la plante vers le peuple qui eft profterné : on 
paffe par toutes les grandes rues de la ville. Il 
faut l’avouer , je n’ai jamais vu afte de religion 
fait avec autant de décence. 

Après qu’on a fini la marche fixée par les 
ftatuts de la religion , & que l’on eft rentré 
dans le temple , le Pophar remet la plante 
fur l’autel. Les vingt- quatre jeunes Mezzora- 
niennes , & les vingt-quatre jeunes Mezzora- 
^îiens, après avoir pofé leurs flambeaux fur 
des candélabres d’or travaillés avec tout le 
goût imaginable , vont prendre de petits pa- 
niers extrêmemenf propres, remplis d’encens , 
qu’ils jettent à tour de rôle dans des réchauds. 
Cette cérémonie fe répété trois fois ; le Pophar 
prend enfuite la plante , & va , accompagné 
des cinq anciens , dans une voûte fouterraine 
pratiquée entre deux colonnes: là, après avoir 
exprimé quelques gouttes du fuc de cette plan- 
te , il les verfe dans un grand cuvier d’or 
plein d’eau ; il revient enfuite à l’autel , donne 
encore une bénédi&ion générale , & dit au 
peuple : enfans du foleil , heureux Mezzora- 
niens, il vous eft permis d’aller chercher vo- 
tre fanté dans fa fource ! N’oubliez jamais les 

l 
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bienfaits que verfe continuellement fur vous 
cet aftre lumineux ; c’eft lui qui vous a fait 
naître , c’eft lui qui vous conferve ; que tous 
les momens de votre vie l'oient autant d’aélions 
de grâces que vous lui rendrez. Cette exhor- 
tation lîuie, chacun va par ordre & fans tumul- 
te dans le fouterrein puifer de cette eau, qu’ils 
appellent 1 ’ Eau. fuLutaire. 

Les Mezzoraniens ne fe bornent point à 
donner à cette plante la vertu de conferver 
leur fanté ; ils croyent encore qu’elle les ga-' 
rantit des âmes animales; parce que , difcnt- 
ils, cette plante eft trop pure pour fouftrir* 
quelque chofe d’impur. 

Je voulus faire fentir au Pophar le ridicule 
d’une' telle croyance. Mon fils , me répondit- 
il , ne vous moquez jamais de ce que vous 
ne connoifiez pas. Si nous n’avions point éprou- 
vé l’efficacité que vous prétendez tourner en 
ridicule , croyez-vous que depuis trois mille 
ans nous n’euffions pas eu allez de bon - fens 
pour en connoître l’abus , & conféquemment 
pour le réformer. Prenez garde , mon cher 
fils , vous êtes la dupe de l’amour-propre ; je 
crains bien que l’ame de quelque paon ne 
triomphe de votre ame raifonnable. Quoi ! à 
votre âge , vous vous croyez capable d’affoi- 
blir une tradition confirmée par tout ce que 
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nous avons eu de perfonnages les plus refpec- 
tables depuis tant de fiècles ? Mon cher Gau- 
dence , vous tenez encore aux maximes dont 
on empoifonne les jeunes gens dans votre pays: 
prenez garde d’être femblable à ceux qui après 
avoir méprifé , & tourné en ridicule pendant 
toute leur vie des ufages fimples & pieux , ne 
font que trop heureux d’y recourir, mais peut- 
être trop tard , fur la fin de leurs jours ? Ne 
feriez-vous pas de ces gens qui penfent qu’il 
n’y a point de fageffe hors de leurs pays , & 
quhls font feuls dépositaires de celle que l’El 
& le foleil ont répandue dans la nature pour 
fa confervation ? Cependant je fuis content 
de vous ; vous vous êtes comporté avec dé- 
cence , & cette conduite me fait bien augurer 
de vous. Mais , "croyez - moi , mon fils , ne 
critiquez jamais des ufages confacrés , quand 
même il feroit vrai qu’ils font abufifs. 

Pourquoi refufer à.une plante , qui ne vous 
eft pas connue , une propriété que vous ac- 
cordez geut - être à tant d’autres que je ne 
connois pas ? 

Qu’une chofe matérielle, lui répondis-je , 
agiffe heureufement ou malheureulement fur 
la même fubftance , je rfy trouve rien qui 
révolte la faine raifon ; mais que le fuc d’une 
plante influe favorablement ou défavorable- 
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ment fur unefubftance fpirituclle , c’eft ce que 
je ne conçois ni ne concevrai jamais , parce 
que j’en fens toute l’impoflibilité. Pardon, mon 
père , fx je parle librement. 

Mon fils , me répondit -il, croyez -vous 
qu’une chofe n’eft pas , parce que vous ne la 
concevez point ? L’incompréhenfibilité eft-elle 
une raifon convaincante? Devroit-elle fortir 
de votre bouche , mon cher Gaudence ? 

J’apperçus quelque aigreur dans ce ton 
affe&ueux ; il falloit ne pas le heurter de front, 
fi je voulois parvenir à lui faire goûter des 
vérités que je devois lui annoncer. Je .pris le 
parti du filence : après lui avoir dit cependant 
que le tems de la véritable lumière viendroit, 
& que lorfque les yeux de fon ame feroient 
défillés , je me flattois qu’il gémiroit de l’aveu- 
glement & des ténèbres où étoit plongé le 
peuple le plus aimable & le plus fait à tous 
égards pour être véritablement vertueux.... 

Nous ne le fommes donc pas , me dit-il , 
d’un ton ironique ? Si vous l’êtes , lui dis-je , 
que je vous plains; car vous l’êtes infruflueu- 
fement , & la véritable vertu n’eft jamais in- 
fruftueufe. Heureufement cet entretien fut 
i nterrompu par fon époufe , qui vint lui com- 
muniquer quelque chofe d’important. 

Le Secrétaire. Comme Gaudence alîoit 
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continuer , le fécond Inquifiteur demanda per- 
mifiion au premiet'de faire une queftion qui 
ctoit importante. Il la fit en ces termes. 

Le second Inquisiteur. Vous nous avez 

dit , monfieur Gaudence , qu’après que le Po- 

phar avoit exprimé ^e fuc de la plante du foleil 

dans l’eau dont ctoit rempli le cuvier d’or, 

chacun des afiiftans en alloit prendre ; mais 

vous ne nous avez pas dit Quel ufage les Mez- 

zoraniens faifoient de cette eau , ni comment 

ils s’en fervoient. 

* , ' * 

Gaudence. Pardonnez , mes révérends pè- 
res,. un oubli involontaire. C’eft avec raifon 
que vous m’interrogez fur ce point , il n’eft 
pas moins important que les autres chacun 
de$ aflîflans va donc prendre fa provifion de 
cett* eau , qui doit durer depuis une fête juf- 
qu’à l’autre , c’eft-à-dire , un an. Les Mezzo- 
raniens la portent chez eux , & en mettent 
tous les foirs, avant que de fe coucher au mi- 
lieu du front, au nez , fur la bouche , fur 
les paupières, & dans les oreilleSi lls préten- 
dent par cet ufage qu’ils appellent pieux , fer- 
mer l’entrée aux âmes animales , qui pour- 
voient les furprendre pendant le fommeil. Si 
quelqu’un d’entr’eux étoit accufé avec raifon 
d’avoir manqué à cette cérémonie , qu’ils nom- 
ment Gali-an-gingor , qui Signifie à-peu-près 
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Purification des cinq fcns , il feroit réprimandé 
par le premier des ancien^ qui en feroit in- 
forme. 

Cet article que vous m’avez rappelle , mes 
révérends pères , me fait reffouvenir d’un au- 
tre qui ne vous intéreflgra pas moins. Les 
Mezzoraniens paroiffent avoir chez eux une 
èfpèce de confeflion , qu’ils font en préfence 
de tout le peuplé. Les jours qu’on s’àflemble ' 
folemnellement dans le temple pour quelque 
grande fête , ceux qui fe confeffeftt difent à 
hante voix , en s’adrefiant au Pophar & aux 
afliftans : mon père , & vous mes frères 4 il y 
a trois mois que je combats contre une ame 
animale , je ne puis point la vaincre ; enfei- 
gnez-moi par quel moyen je pourrai triom- 
pher d’elle ; je prierai le foleil d’éclairw de 
plus en plus vos âmes-, afin qu’elles ne s’éga- 
rent jamais dé la vertu , & qu’elles n’entrent 
point dans la voie où les âmes ennemies veu- 
lent les conduire. Le Pophar interroge alors le 
pénitent , & lui demande de quelle nature cil 
l’ame qui déclare la guerre à l’ame raifonna- 
b!e. Après qu’il a fatisfait par fa réponfe , le 
Pophar l’embraffe tendrement , & s’adrelfant à 
l’affemblée : mes enfans , leur dit-il , mes chers 
enfans, que vos prières donnent à votre frère 
le courage & la 'fermeté néceflaires pour 

abattre 
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abattre fon ennemi .Mon fils, continue- 1- il, l’aveu 
que vous faites , efl un commencement de vic- 
toire : allez , vous êtes fecouru des tendres 
prières de vos frères , vous vaincrez infailli- 
blement ; ne vous rebutez pas. On prie pour 
lui ; on chante des hymnes : & l’on continue 
les cérémonies ordinaires. Je dois dire cepen- 
dant que cette forte de confeflion eft extrê- 
mement rare, ou qu’il y a (ce qu’afïurément je 
ne crois point) bien peu d’ames animales dont 
les attaques foient vives, ou ( ce que je crois 
encore moins ) que le fuc de la plante a une 
vertu bien efficace ; car enfin les Mezzoraniens 
ne font point des anges , & puifqu’ils font hom- 
mes , ils font faillibles ; cependant je n’ai vu 
que deux fois cette efpèce de confeflion. 

L’Inquisiteur. Mais n’avez- vous pas quel- 
quefois , pour leur complaire , fait ufage du 
fuc de cette plante de la même façon que les 
Mezzoraniens ? 

Gaudence. Vous verrez , mes révérends 
pères , que je ne m’en fuis fervi qu’une feule 
fois en ma vie , mais comme d’une plante dans 
laquelle Dieu pouvoit avoir mis une propriété, 
ainfi que dans toutes les plantes dont on fe fert 
dans la médecine : d’ailleurs , libre comme je 
vous ai déjà dit que je l’étois , aurois-je pu 
oublier à ce point ma religion , que de la mêler 
Tome VU P. 
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avec une ceremonie fuperftitieufe ; me préferve 
le ciel d’une telle infidélité. 

L’Inquisiteur. Continuez. 

% 

Gaudence. Je me rappelle , mes révérends 
pères , que j’en étois à la manière dont on 
élève les femmes Me^zoraniennes , &c que je 
de vois vous parler aulfi de leur mariage. 

Des femmes Me^oranicnnes , & de leurs mariages. 

Le Pophar me difoit , que les femmes 
étoient précifément ce qui embarraffoit le plus 
l’état ; que leurs archives rapportoient , qu’il 
s’étoit tenu anciennement plufieurs affemblées 
d’hommes les plus éclairés de la nation , pour 
délibérer fur la façon dont il convenoit- de les 
traiter , & pour remédier aux kiconvéniens 
qui naiffent de la liberté que les uns leur ac- 
cordent , & de la dépendance dans laquelle 
les autres les retiennent. Laiffez-les libres , me 
dit-il , votre honneur dépend de leur conduite , 
fouvent même de leur caprice ; tenez-les ren- 
fermées , elles ne manqueront pas de fe venger 
à la première occafion. Toutes vos précau- 
tions deviendront inutiles. Les femmes ne veu- 
lent point être gouvernées par les mêmes 
régies que les hommes ; ceux-ci fe prêtent 
tôt ou tard à la raifon ; il n’y a qu’à la leur 
préfenter , ils fe rendent à fes charmes : mais 
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les femmes ne fuivent que leur humeur & 
leur caprice. 

Cependant le fexe n’eft affurément point 
indifférent dans un gouvernement ; il eft donc 
très-effentiel de le bien gouverner. Une jeu- 
neffe débauchée eft le plus grand des maux 
dans un état ; rien ne porte plus au liberti- 
nage , que des femmes abandonnées à leurs 
pallions. 

Toutes nos femmes, continua le Pophar ; 
font, comme vous voyez , extrêmement bel- 
les: nos hommes fontrobuftes & vigoureux: 
il faut donc les reflerrer par liens les plus forts , f 
pour les retenir dans le devoir. Quant à nos 
jeunes-gens, nous avons foin de les occuper 
continuellement , & de les exciter à la gloire 
par tous les attraits capables de toucher des 
âmes bien nces. Nous tenons la même conduite 
à l’cgard des jeunes filles : nous nous plions à 
leur génie autant qu’il eft poflîble ; mais fur- 
tout , nous n’épargnons rien pour engager l’un 
& l’autre fexe à prendre le parti du mariage , 
comme l’état le plus heureux dont on puiffe 
jouir dans cette vie. Pour le rendre tel , nous 
croyons qu’il eft plus eflentiel de confulter le 
goût & le penchant de la femme, que celui 
de l’homme ; par ce que fi le mari qu’on lui 
donne ne lui plaifoit pas, le dégoût ,1e dépit-, 
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la vengeance , & peut-être même une paillon plus 
honteufe, lui infpireroient le défir de fe venger 
aux dépens même de fon honneur ; par-tout oîi 
les femmes ceflent d’être vertueufes , on trouve 
des hommes prêts à devenir criminels. L’efprit 
des femmes eft d’autant plus dangereux, qu’il 
çft infinuant ; elles fourniffent des occafions 
aux hommes. Ceux-ci , par un penchant irré- 
fiftible , entrent dans leurs vues criminelles. Il 
eft donc permis à la femme de choifir un 
époux , de même qu’à l’homme de faire choix 
d’une époufe , mais la femme doit montrer au 
publie , par une marque fincère, la préférence 
qu’elle donne à celui qui a trouvé la route de 
fon cœur; une fleur qu’elle porte, eft le figne 
certain de Tardent amour qui la détermine en 
faveur de l’objet dont elle eft aimée. 

Les épreuves par lefquelles il faut pafler , 
ne peuvent qu’augmenter la tendrefle de la 
femme pour fon mari; d’un autre côté, la diffi- 
~ culte de trouver une époufe infidèle, ne laifle 
point entrevoir à l’homme la moindre lueur 
d’efpérance de fatisfa«re fes defirs déréglés. 

Quant aux filles , elles font engagées dans 
un âge fi jeune avec leurs amans, ou elles font 
tellement prévenues de l’idée qu’un homme 
marié ne fauroit être à elles , que ni les dit— 
cours les plus touchans de fa part , ni les mar- 
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ques de l’amour le plus paflîonné, ne fauroient 
corrompre la pureté de leurs fentimens , encore 
moins lej féduire. 

A l’égard de l’intérêt , il eft entièrement ex- 
clus de nos mariages , l’amour réciproque peut 
feul les former ; c’eft aux parens à éprouver la 
confiance de l’amant & de l’amante; dès qu’ils 
s’en font allurés , il n’y a plus d’obftacle : nous 
avons préféré cette méthode , parce qu’elle 
nous a paru la plus propre à conferver la fidé- 
lité conjugale , feul principe infaillible de la 
paix & du bonheur des familles. 

Lorfque nous commençâmes , continua-t-il, 
à devenir nombreux & à vivre dans l’abon- 
dance , la liberté qu’avoient les jeunes- gens de 
l’un & de l’autre fexe de fe voir & de fe parler 
fans témoins , fit bientôt perdre de vue les fa- 
ges loix de nos pieux ancêtres. Leurs gouver- 
neurs , qui dans le commencement les avoient 
négligés , ne pouvoient plus les contenir ; des 
vices inconnus jufqu’alors fe gliffèrent dans le 
cœur de la jeuneffe ; nos hommes devinrent 
mous & efféminés , & nos femmes voluptueu- 
ses ; les uns & les autres prodiguèrent fi hon- 
teufement les dons précieux de la nature par 
lefquels elle fe perpétue , que le vice nous fit 
bientôt fentir l’horreur de fes ravages : nous 
perdîmes une quantité prodigieufe de jeunes- 
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gens , fans pouvoir foupçonner la caufe de cé 
malheur; les femmes mariées brifèrent les liens 
facrés du mariage, & les hommes c<j|gamencè- 
rent à chercher des plailirs illégitimes dans des 
bras criminels. 

Je lui demandai pourquoi ils n’avoient pas 
d’abord attaqué la caufe de fi grands maux 
pour en arrêter les progrès. ' 

Il n’étoit pas facile , me répondit- il : comme 
les gouverneurs ne veilloient point fur les 
aôions des jeunes-gens ; & comme ils les laifi- 
foient libres dans les plaifirs , les âmes anima- 
les qui rodoient fans ceffe autour de ces jeunes 
gens fans expérience , trouvèrent bientôt le 
moyen de fe glifler dans leurs, coeurs; elles ne 
firent au commencement fentir leur tyrannie 
que par des ridicules que l’on regardoit comme 
des qualités; elles établirent leur empire,. en 
infpirant du mépris pour notre fimplicité prir 
mifive ; elles répandirent dans les coeurs dont 
elles s’étoient emparées , du dégoût pour les 
plaifirs innocens que nos ancêtres fe permet? 
toient, Les jeunes gens dont le maintien & la 
marche indiquoient auparavant un tempéra- 
ment ferme & robufte , un air mâle & raifon- 
nable , ne reffembloient plus qu’à des poupées. 
Tout ce qui étoit naturel , étoit ridicule ; 
penfer comme nos ancêtres, c’étoit radoter $ 
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& l’on taxoit de refpeél fuperflitieux, la véné- 
ration que certaines perfonnes fages & pruden- 
tes avoient pour les ufages des anciens. L’efprit 
de la’ nouveauté avoit pris le deflus ; rien n’é- 
toit eflimable s’il n’étoit nouveau ; la confiance 
étoit la vertu des fots , & des cœurs étroits 
qu’un feul objet pouvoit remplir. La religion 
même n’étoit qu’un jeu, que la politique avoit 
cependant rendu férieux pour fes propres inté- 
rêts; la piété n’étoit tout au plus que l’amufe- 
ment des efprits dont lafphére étoit fi étroite, 
qu’ils ne voyoient rien que par les yeux d’un 
Pophar , ou d’un Régent , qui favoit rapporter 
à fes intérêts leur aveugle confiance. 

A ces innovations en fuccédèrent d’autres , 
qui commençoient à gagner la tête du gou- 
vernement; l’uniformité deshabillemens devint 
d’abord fade , enfuite ridicule , & bientôt apres 
odieufe ; & le cœur variant , ainfi que l’ëfprit, 
on vit bientôt fuccéder à l’inconfiance des ha- 
bits, l’infidélité des femmes : celles-ci devenues 
favantes , rougifïoient de leur précédente igno- 
rance , & faifoient un ufage criminel des com 
noiffances qu’elles avoient acquifes , foit enfe 
plaignant de l’injuflice des hommes qui les 
avoient entretenues dans l’ignorance, foit eri 
défaifant les nœuds facrés des femmes fimples 
& ingénues , qui n’ofoient encore y porte* 
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leurs innocentes mains ; foit enfin en prouvant 
aux autres qu’elles dévoient fecouer le joug 
que les hommes leur avoient impofé. Un des 
Pophars même accréditoit par l’exemple ce 
fyttême auffi dangereux que nouveau ; il porta 
fi loin le mépris des loix , qu’en protégeant 
ces innovations qui plaifent ordinairement à 
la jeunette , il avoit fait de la plupart des jeu- 
nes-gens autant de défenfeurs de la tyrannie 
qu il vouloit établir fur un peuple qui n’avoit 
jamais ceffé d’être libre ; mais heureufement 
le foleil le punit de mort avant qu’il exécutât 
le perfide deffein qu’il avoit formé de foumet- 
tre la Mezzoranie à fes criminelles loix. 

Le vice ainfi protégé , fit des progrès con- 
fidérables ; l’impudence des filles encouragea 
l’inconftance des époux ; de l’inconftance de 
de ceux-ci fortirent les honteufes infidélités , 
les horribles adultères ; le danger étoit encore 
plus preffant que les fages du pays ne fe l’ima- 
ginoient. Comme le foleil , miniftre fidèle de 
l’El , voit jufqu’aux aftions les plus cachées , 
ou pour les récompenfer , ou pour les punir , 
il ne laifia pas long-tems impunis les crimes 
qui avoient inondé la Mezzoranie : une maladie* 
d’autant plus dangereufe qu’elle nous étoit in- 
connue , infeâa le fang de toute la jeunette , 
fi vous en exceptez quelques jeunes-gens, qui 




DE GàüDENCE. 235 
vertueux , peut-être plus par tempérament que 
par tôut autre motif, écoutoient encore les 
pieux confeils des fages de la nation. Le fuc 
de la plante dont l’efficacité eff universelle , 
fembloit ne pas vouloir fe mêler à un Sang, 
corrompu par le crime : envain nous en fai- 
fions prendre à nos peftiférés , il ne féjournoit 
point dans leur eftomac , il en fortoit fans 
avoir produit aucun effet ; nous voyions avec 
douleur la vigueur de, notre jeuneffe s’étein- 
dre infenfiblemeut ; leurs corps , rongés inté- 
rieurement par un acide contagieux , fe deffe- 
choient , & ne fembioient plus dans les rues 
que des Squelettes animés encore d’un foufle 
de vie. La Mezzoranie touchoit à Son dernier 
inflant , fi les anciens , s’armant enfin d’une fer- 
meté dont ils n’avoient point eu encore befoin 
de connoître l’ufage , ne s’étoient affemblés 
pour oppofer une digue à la violence d’un tor- 
rent fi dangereux. 

Des raifons aufli affligeantes avoient pref- 
que déterminé nos ancêtrès à interdire aux 
femmes la vue de tout homme jufqu’à ce 
qu’elles fuffent mariées ; & , alors , les remettre 
à leurs maris , dont l’autoriré autoit été aufli 
defpotique qu’on la dit être dans certains 
pays: on regarda cette voie comme affurée 
pour conftater la légitimité des enfans , & 
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pour remédier à la jaloufie , fource de tant 
de maux. D’autres s’oppofèrent à cette févé- 
' rite: il ne convenoit point, difoient-ils , de 
rendre efclave la plus belle partie de la créa- 
tion , ni de flétrir , par une conduite fi injufle , 
la gloire d’un peuple né libre : ils ajoutoient 
qu’une telle autorité priveroit le mari du plai- 
fir de fentir qu’il eft aimé de fon époufe d’un 
- amour de prédilettion , & qu’on lui ôteroit le 
fentiment le plus flateur du mariage : qu’au- 
refte ce feroit punir les femmes d’être belles , 
fr on les chargeoit entièrement d’une faute que 
les hommes partagent , & que leurs recherches 
féduifantes font très-fouvent commettre. 

Ceux qui avoient opiné pour la clôture , 
répondirent qu’elles s’étoient rendues indignes 
de cette liberté, par le mauvais ufage qu’elles en 
avoient fait. Enfin , après plufieurs difcuffions , 
on jugea que l’abus de l’état du mariage , & la 
corruption de la jcuneffe qui en étoit la caufe, 
étoient un point affez intéreffant pour que 
l’on cherchât à y remédier d’une manière effi- 
cace. Tous les gouverneurs & les hommes les 
plus éclairés délibérèrent donc , & résolurent 
unanimement de mettre en exécution les loix 
les plus févéres contre l’adultère & le concu- 
binage: cet arrêt fut publié fur le champ ; on 
enferma toutes les perïonnes qui avoient co- 
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I 

rompu la jeuneffe; on s’afïura des jeunes-gens 
qui s’étoient attachés au Pophar mort , pour 
favoriser la révolution; on décida que quel? 
ques perfonnes graves & de mœurs à toute 
épreuve , fe trouveroient dans les affemblées 
tant des garçons que des filles : on maria au 
plutôt tous ceux qui étoient en état de letre ; 
mais le tempérament des jeunes gens étoit fi 
ufé , que les familles ne purent fe multiplier 
que fort lentement. 

Les Mezzoranien$ penfent bien autrement 
que toutes les autres nations , qui mettent tout 
en ufage pour régler les fentimens de tendreffa 
des jeunes-gens ,, de peur qu’ils ne faffent des 
mariages mal affortis : ce peuple au contraire fe 
fait une loi inviolable de rejetter les vues inté- 
reffées , & de regarder l’intérêt comme désho- 
norant , fur-tout dans le mariage , qui doit n’ê- 
tre fondé que fur le rapport d’humeurs , de ca- 
ractères & de vertus, il fe fait un devoir d’en- 
courager un amour généreux , & de le técom- 
penfer dès que l’âge & le caractère des enfans 
permettent de juger fainement de leurs incli- 
nations; on les éprouve , tantôt en applaudif- 
fant à leur choix, tantôt en leur fufciianl mille 
difficultés, ~ 

Ils rapportent des exemples d’une fidélité & 
d’une perfcvérance héroïques dans l’un & 
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l’autre fexe , mais fur-tout dans les jeunes 
filles : on ne cefle de leur prêcher qu’il vaut 
mieux perdre la vie que de manquer à la foi 
promife. 

Par ces principes puifés dans le fein même 
de la nature, ils font parvenus à faire de leur 
nation un peuple d’amans aufli tendres que fi- 
dèles: d’une éducation aufli pure , naît cette hor- 
reur invincible pour l’infidélité qu’ils regardent, 
après le meurtre, comme le crime le plus affreux. 

L’égalité efl la bafe de leur gouvernement; 
elle peut l’être aufli de çette fidélité récipro- 
que , puifqu’il n’y a que le mérite perfonnel 
& la tendrefle mutuelle qui puiflent déterminer 
leur choix: il faut des preuves fignalées que 
la femme préféré à tout autre homme celui 
qu'elle époufe ; l’homme de fon côté efl fou- 
rnis à la même loi : lorfque ces preuves font 
faites & approuvées par les gouverneurs &C 
les anciens , fi la femme, perfifte dans la réfo- 
lution , l’homme qu’elle demande doit être fon 
mari. Ils fe donnent la main en préfence du 
public , enfuite ils s’embraffent tendrement , 
& reftent dans cette attitude , tandis que le 
plus ancien du lieu leur met autour du corps 
un cercle d’acier , pour leur fignifier que leur 
union efl indifloluble : ce cercle efl orne de 
fleurs , on le met d’abord autour du cou , en- 
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fuite autour de la ceinture , enfin auprès du 
cœur, pour marquer que leur ardent amour 
fe changera en parfaite amitié. Pendant cette 
cérémonie , l’air retentit des acclamations de 
toute Paffemblce , & des fouhaits que chacun 
fait pour le bonheur des nouveaux époux. Je 
ne crois pas qu’on puifle trouver dans le mon- 
de entier, une fidélité conjugale femblable à 
celle des Mezzoraniennes. Les veufs n’époufent 
jamais des filles , ni les veuves des garçons , 
on les voit rarement fe remarier , à moins 
qu’ils ne foient fort jeunes. Il faut, lorsqu’ils 
paffent à de fécondés noces , qu’ils faftent les 
mêmes épreuves , & qu’ils recommencent fur 
nouveaux frais. Si on leur permet un fécond 
mariage , ce n’eft que pour prévenir les défor- 
dres ; car la tendrefle eft chez eux un Senti- 
ment fi délicat, qu’ils regardent un homme, 
qui du lit de deuil paffe au lit nuptial , comme 
infidèle à la mémoire de fa première époufe , 
aufli la cérémonie en eft- elle moins brillante. 
Par ces fages précautions, on évite une infinité 
de malheurs qui ont leur fource , non feule- 
ment dans les mariages mal - aflortis & dans 
les alliances forcées , mais aufli dans les vils 
projets de ceux qui ne fe donnent que par 
intérêt, ou qui vivent d’intrigue & aux dépens 
des autres , jufqu’à ce qu’ils trouvent à faire 
un mariage avantageux. 
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Voilà , mes révérends pètes, une idée géné- 
rale du gouvernement & des coutumes des 
Mezzoraniens ; la fuite de ma vie vous fera 
• connoitre plufieurs autres ufages , à la vérité 
d’une moindre conféquence. Permettez que je 
remette à un autre tems , à vous en faire le ré- 
cit , & que je n’oublie point aujourd’hui l’or- 
dre que vous m’avez donné de vous rendre 
compte de ce qui me regarde perfonnellement. 

Le Pophar régent m’avoit choifi pour être à 
fa fuite avec deux de mes plus jeunes com- 
pagnons de voyage. Il avoit encore , en qua- 
lité de régent, plufieurs autres officiers nom- 
més par le peuple, pour recevoir & porter fes 
ordres. On les changeoit tous les cinq ans , 
de même que ceux des gouverneurs des autres 
nomes , afin que chacun pût jouir à fon tour 
du même honneur: c’eft pourquoi ils chan- 
geoient d’emploi tour à tour, & fe fcrvoient 
de même les uns les autres félon l’ordre des 
gouverneurs , fi vous en exceptez ceux qui 
avoient embraffé l’étude des arts & des fcien- 
ces , ce qui contribue beaucoup à la magnifi- 
cence de leurs cérémonies publiques : il ne fe 
fait , pour ainfi dire , aucune fête , pas même 
celles que les tribus particulières fe donnent 
réciproquement , qu’il n’y ait des officiers nom- 
més pour Jes ordonner. On a foin auffi qu il s y 
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trouve des infpefteurs qui ayent l’œil à ce qui 
fe paffe ; toutes les dépenfes fe prennent dans le 
tréfor public. 

Leurs maifons fe communiquent par une 
galerie qui régne le long du bâtiment. Le pre- 
mier appartement de chaque coin de rue ap- 
partient aux hommes , l’appartement fuivant 
eft pour leurs femmes , leurs filles , leurs fœurs, 
&c. A celui-ci fuccède l’appartement des fem- 
mes de la famille voifine , enfuite celui des 
hommes de la meme famille , & ainfi des au- 
tres jufqu’au bout de la rue. Il y a dans totis 
ces édifices, de diftance en diftance , de grandes 
falles publiques , où fe tiennent les affemblées. 
Leurs ufages font autant de paradoxes pour 
nous ; c’eft le peuple le plus libre , en même 
tems le plus affujetti aux régies , qu’il y ait au 
monde. Toute la nation , comme je l’ai déjà 
dit , femble n’être qu’une même communauté 
gouvernée par les mêmes loix. # 

Les femmes font continuellement occupées 
auffi-bien que les hommes : elles font les habits 
que l’on porte dans le pays; & comme ils font 
tous à peu-près femblablés , aux d.evifes, fleurs, 
gu autres ornemens près , qu’elles y mettent 
pour leurs amis ou pour leurs amans, elles ont 
moins de peine à les faire. La plus grande dif- 
férence eft dans la façon de les porter. Mais ce 
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• qui diftingue principalement les deux fexes, ce 
font4es ornemens & la façon d’ajufter les che- 
veux. Les femmes portent des diadèmes & des 
bandeaux fur le front , dans le goût de ceux 
du petit portrait que vous avez vu dans mon 
cabinet. Toutes les tapifleries , les broderies , 
& une infinité d’autres curiofités qu’on voit 
dans ce pays , font' l’ouvrage des femmes , 
de forte que les mieux élevées font celles qui 
font les plus habiles. Depuis mon arrivée en 
Mezzoranie , on a ajouté à leurs autres occu- 
pations , fuivant le défir du. Pophar , l’art de 
la peinture , dans lequel je ne doute pas que ce 
peuple, naturellement vif,& d’une heureufe 
imagination , ne furpafïe dans la fuite les 
autres nations. J’ai cru devoir enrichir cet 
aimable peuple d’un art qui ne peut qu’éten- 
dre fon génie , & accroître fa gloire : la jeu- 
nette naturellement polie , & toujours mife 
avec décence , ignore l’art méprifable d’em- 
ployer une partie du tems à la toilette , autel 
élevé ;1 l’oifiveté ; l’auye au cérémonial ridi- 
cule de vifites frivoles , où les.gens fe voyent , 
non pour s’exciter mutuellement à la vertu , 
mais pour la déchirer par la calomnie ou la 
tourner en ridicule par des facéties infoute- 
nables. 

Quand je leur ai parlé de la façon de vivra 

de 
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de nos gens de qualité, ils fe font écriés, quelle 
efpèce d’hommes ! Y a-t-il rien au monde qui 
puiffe orner la beauté , comme les connoiffan- 
ces & les lumières de l’efprit. 

Les jeunes femmetf'de ce pays m’ont fouvent 
demandé quel étoit le genre de vie de nos da- 
mes Européennes? fi elles aimoientle travail ? 
à quoi elles s’occupoient dans la journée, com- 
menf*elle vivoientavec leurs maris, en un mot, 
quelles étoient leurs inclinations & leurs 
mœurs? Je leur répondois qu’elles nemenoient 
pas une vie à beaucoup près aufli douce &c 
aufli tranquille que celle des Mezzoraniennes : 
qu’occupces la moitié du jour, à répéter devant 
une glace toutes les mines & les airs propres à 
féduire les hommes , elles- empruntoient de 
l’art, des couleurs qu’elles appliquoient fur leur 
vifage poulies mieux tromper; que leurphi- 
fionomie étoit un compofé de noir , de rouge, 
de bleu & de blanc ; qu’elles deftinoient l’au- 
tre partie de la journée aux jeux , aux fpefta- 
cles , aux bals , où leurs yeux perfides for- 
moient des attaques contre les hommes qui s’y 
raflfembloient ; que là , fous ce mafque trom- 
peur , tous les âges étoient confondus ; que la 
vieille , dont les rides étoient plâtrées avec art, 
avoit l’injufle fatisfa&ion d’étendre fes droits 
fur les cœurs ayec autant de puiffance qu’une ' 
Tome PT. Q. 
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jeune beauté; qu’enfïn , pour terminer le jour 
atilîî utitement qu’elles l’avoient commencé , 
elles fe retiroient accablées de laflitude , & 
jouiffoient pendant la nuit des fruits honteux 
du travail de la journée ;* que leurs maris li- 
vrés aux plaifirs comme elles, & aufîi peu dé- 
licats , fe repofoient de leur fidélité fur leur 
modeflie & leur fageffe. 

Mais qu’eft-ce que ce bal où 
vos femmes fe raffemblent, me difoient-elles, 
il doit donc être bien amufant ? Bien fatiguant 
au contraire , leur répondois-je ; le bal elt un 
lieu où l’on s’excède de danfer pendant toute 
la nuit ; où l’on fe parle fans fe connoître; où 
une liberté indécente autorife des entretiens 
équivoques ; où l'un & l’autre fexe rougiffant 
de fes extravagances, fe déguife pour n’ètre 
point reconnu; où l’humanité meme, cachée 
fous les figures de divers animaux , perd fes 
plus beaux droits; & où l’égalité qui fait ici • 

votre bonheur, ne fert qu’à faire oublier qu’on 
eû homme. 

Mais , difoient-elles, la vertu ne fauroit donc 
amufer les Européens ? non, leur rcpliquois-je, 

elle efl chez eux une véritable occupation, 

& il n’eft pas de peùple moins occupé.* 

O que vous êtes heureux , ajoûtoient-elles , 
que votre captivité vous ait mis à portée de 
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connoître une autre efpèce de femmes , qui 
met les beautés de l’efprit & les qifeütés du 
cœur infiniment au*defl'us de celles du corps , 
vous êtes fans-doute redevable du mérite & 
clés talens que nous admirons en $ous , au 
bonheur d’être né d’une Mezzoranienne. Allez, 
continuoient-ellef , il faut bien que votre père 
ait aufli été formé de notre fang, vous êtes 
Mezzoranien fans l£ fa voir. Après leur avoir 
marqué combien j’étois flatté de leurs éloges , 
je leur parlai ainfi. Je ferois bien glorieux d’être 
né d’un peuple aufli fage que vous l’êtes ; mais 
penfez que vos vertus viennent moins de vous, 
que de vos premiers légiflateurs. Nous defcen- 
dons tous originairement d’un même père , 
dont nous tenons les mêmes difpofitions au 
mal; perfonne n’a donc droit de fe glorifier de 
fa naiffance. Notre cœur eft au fond le même, 
quoiqu’il foit di vertement affedé; tous les peu- 
ples penferoient à-peu-près de la même façon, 
leurs caradères , leurs goûts , leurs mœurs 
feroient prefque femblables, s’ils fe fuflent fixés 
aux loix primitives , émanées de l’être tout puif- 
fant que vous appeliez l’El , & s’ils fe fuflent 
moins livrés aux changemens qui flattoient 
leurs pallions. 

Mais , pour revenir à ce qui me regarde , 
le Pophar , comme mon plus proch 1 parent, 

Q'i 
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m’incorpora dans fa famille , & me fit fon com- 
pagnon fon ami. Je le fuivois par tout, même 
dans les affemblées publiques , où il me don- 
noit les marques les plus diftinguées de fa bien- 
veillance. Il s’entrctenoit fouvent avec moi , 
& prenoit plaifir à m’inflruire des coutu- 
mes , des ufages , & de la politique du gou- 
vernement Mezzoranien. Il s’informoit des 
gouvernemens des états -de l’Europe, & de 
leurs différentes religions. Il n’a jamais été 
queffion de m'en faire changer pour embraffer 
la leur ; j’avois affez de bon fens pour ne point 
entamer cette matière. J’ai cru même m’ap- 
percevoir qu’il avoit une plus haute idée de 
notre religion que de la fienne , quoiqu’il fût 
extrêmement exaét & fcrupuleux à en remplir 
les devoirs. Il difoit fouvent qu’il étoit impof- 
fible qu’une république pût fe foutenir , quand 
les hommes ne vivoient pas félon les loix , 
que ces loix dévoient être fimples & en petit 
nombre ; mais qu’il falloir qu’elles fufTent ob- 
fervées avec la dernière exactitude ; parce 
que , continuoit-il , fi les hommes viennent à 
enfreindre les loix fondamentales, toutes celles 
qu’on peut établir dans la fuite , n’auront ja- 
mais la moitié de la force des loix primitives. 
Il accompagnoit ce raifonnement de beaucoup 
d’autres réflexions, qui me prouvèrent qu’il 
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étoit homme d’une fagefle confommée , & di- 
gne du haut rang qu’il occupoit. 

De quatre enfans, il ne lui reftoit que deux 
1 filles , dont la plus âgée avoit dix ans, lorfque 
j’arrivai en- Mezzoranie ; c’eft Ton portrait que 
Vous avez vu , mes révérends pères ; l’autre 
nâquit l’année avant le voyage du Pophat^fex 
grand-Caire. Sa femme , beaucoup plus jeune 
que lui , avoit encore des reftes d’une grande 
beauté. Elle n’avoit pas moins de bonté pour 
moi que le Pophar ; je répondois aux careffes 
dont ils me combloient l’un & l’autre, par 
toutes les marques de reconnoiflance & d’atten- 
tion dont j’étois capable. 

Les gouverneurs du pays par leur vigilance 
& leur a&ivité , faifoient fleurir les loix, 8>C 
* les maintenoient dans toute leur vigueur ; les 
habitans fe portoient naturellement à les obfer- 
ver avec tant de fcrupule , qu’ils fembloienÇ 
s’y conformer plus par inclination que par 
crainte: ils difoient que fi les honupes n’étoient 
retenus que par l’appréhenfion des peines , ils , 
agiroient alors plutôt en efclaves qu’en hom- 
mes libres : tant il eft vrai que les lumières 
de la nature , fortifiées par de bons principes , 

& cultivées par une faine éducation , ont de 
la force & de l’empire fur les cœurs. 

Quant à moi, on me laifla la liberté de 

Qiij 
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m occuper de ce qui flattoit le plus mon iiîclfc 
nation. La philofophie, avant mon efclavage, 
avoit été le principal objet de mes études, la 
muiique & la peinture .celui de mes récréa- 
tions ; mais me trouvant alors chez^une nation 
de philofophes , la première de ces fciences , 
3a j|s no ^ le 5 la plus élevée , & la plus digne 
dWomtne , m’occupa tout entier , à l’excep- 
tion de quelques momens que je confacrois 
aux deux autres , & fur-tout à la peinture , 
pour faire plaifir au Pophar régent. Ils avoient 
plulieurs anciens inflrumens de mufique , & 
\in nombre infini de muficiens pour les fêtes 
& les rejouifiances publiques ; mais leur mufi- 
que înftrumentale & vocale me paroiffoit très- 
inférieur? à la notre. Je voulus y remédier ;ie 
Pophar me fit fentir que ce’fôln deviendroit 
préjudiciable à la nation , parce qu’il s’étoit 
appérçit , àiibit-il ,.-1^^ji|^feufique , quoi- 
qu imparfaite , n’étgt^cd^ 'que trop dan- 
gereuse, pau: les qu’elle faifoit naître 

dans des coeurs aulfi naturellement portés à la 
tend^^e^» afiez mélodieufe peur 

fnrtir A* U 



l&^^'^jpire fortir de la mélanco- 
lie , qui leur etoit naturelle. 

Ils s attachent principalement aux parties 
les p.us utiles de la philofophie , c’efl k dire 
aux parties des mathématiques qui ont le plus 
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de rapport aux arts. Ils cultivent l’hiftoire 
naturelle ; ils fe font fait un fyflême fort lin- 
gulier dë la partie morale, de la philofophie,; 
j’aurois dû en parler plutôt. Ils peijfent que la 
providence fe comporte , à l’égard de toutes 
les créatures , de manière que tout le mal 
qu’un homme fait à un autre , elle le fait re- 
tomber fur lui , ou fur fa poftérité 9 au môme 
degré qu’il l’a commis. 

L’Inquisiteur. Ayez la bonté de nous dire 
ce que vous penfez fur ce point. Nous nous 
flattpns que vous ne nierez pas cette Ici fon- 
damentale de la nature de la religion, que 
la divine providence s’étend fur toutes choies 
&; préfide à tout. Nous vous croyons bien 
perfuadé que la même providence fe manifefte, 
non feulement dans la produ&ion & dans l’har- 
monie merveilleufe de toutes les caufes natu- 
relles & de tous leurs effets , mais encore qu’elle 
s’intéreffe évidemment à la partie morale du 
moqjde , c’eft-à-dire, aux attions libres des 
hommes , qu’elle récompenfe ou punit dans 
ce monde ou dans l’autre , fuivant qu’elles font 
bonnes ou mauvaifes , faifant ainfi une jufte 
compenfation des biens & dès maux de cette 
vie. 

Gaudence. J’efpére , mes révérends pères , 
vous prouver l’orthodoxie de mes fentimens m , 

Qiv ' 
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perfonne n’a plus lieu que moi d’admirer !« ’ - 

grandeur de la providence ; mais des payens 
peuvent bien porter jufqu’à la fuperftition , 
une croyance d’ailleurs très-juffe. Il n’y a pas 
d’homme /pour peu qu’il ait de connoiffance , 
qui puiffe douter de l’exiffence d’un être qui 
préfide a la partie phyfique du monde , le 
moindre mfefte fuffit pour l’en convaincre. Il 
voit que le grand auteur de la nature a con- 
duit l’éternel fyffême du monde à une exécu- 
tion fi parfaite , qu’il en a difppfé toutes les 
parties avec tant de fimétrie & le gouverne 
avec un ordre fi admirable , qu’il eft forcé de 
le reconnoître la caufe première , & le con- 
servateur de tous les êtres qui fe meuvent dans 
1 univers. A l’égard de la partie morale du 
monde , la même raifon nous dit , que puifque 
ie créateur s abaiffe au point d’avoir foin du 
moindre infefte , il feroit abfurde de croire 
qu’il négligeât la partie la plus noble de la 
création , qu’il ne prît pas connoiffance des 
aftions libres des hommes. La même provi- 
dence qui les a doués du libre -arbitre , l’ef- ' 

fence de leur grandeur & la fource de leurs $ 

maux , fait parfaitement les conduire par des 
voyes proportionnées à leur intelligence ; en 
leur déclarant fa volonté fouveraine, & en 
leur propofant des récompenfes 8ç des puni» 
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tions , fuivant qu’ils feront fidèles ou rebelles i 
l’accomplir. Il eft évident qu’on n’eft pas tou- 
jours récompenfé ou puni dans cettè vie , 
puifque nous y voyons fouvent triompher les 
médians, tandis que les juftes font opprimés: 
vouloir nier qu’elles foientréfervées à un autre 
état, c’eft une erreur d’autant plus criminelle, 
que l’homme conviendra qu’elle eft volontaire, 
pour peu qu’il cherche la vérité de bonne-foi. 

Les Mezzoraniens , faute de pouvoir fe faire 
des idées juftes d’un autre monde, quoiqu’ils 
foient bien perfuadés qu’il y en ait un , fe 
trompent , en ce qu’ils penfent que toute in- 
jure qu’un homme fait à un autre , fera rendue 
ou à l’auteur ou à fa poftérité , même dans * 
cette vie ; &: que plus la punition eft différée, 
plus elle fera grande. C’eft ainfi qu’ils rendent 
compte de toutes les révolutions qui arrivent 
fur la terre. Une mauvaife aftion , difent-ils , 
eft punie par une autre ^es defcendans des 
plus grands monarques ont été enfévelis dans 
l’obfcurité , & réduits à la mendicité pendant 
des fiècles ; & ceux qui les ont dépoffédés , 
ont été traités de même à leur tour , par 
quelque defcendant des premiers. Cette opi- 
nion , félon moi , n’eft pas jufte , puifqu’un 
repentie fincère peut effacer les plus grandes 
fautes. Mais , comme les hommes font , généra» 
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lemcnt parlant, plus fenfibles aux punitions de 
cette vie , il ne faut pas douter que la provi- 
dence ne fe venge quelquefois d’une manière 
exemplaire pour effrayer les méchans. 
L’Inquisiteur. Pourfuivez. 

Gaudence. Voyant que le Pophar avoit un 
goût décidé pour la peinture , je m’y appliquai 
beaucoup, êc avec d'autant plus de plaifir, qu’il 
vouloit que je l’appriffe à fa fille , dont les 
charmes , quoique naiffans , m’avoient touché. 
A force de deffmer Si de peindre, je me per- 
fectionnai au point de. plaire , non-feulement au 
Pophar , mais encore à tous ceux qui voyoient 
mes ouvrages. 

Chacun , félon les loix du pays , étoit oblige 
de s’adonner à quelque art , ou à quelque 
fcience : le Pophar me pria d’enfeigner la pein- 
ture à plufîÊurs perfonnes de l’un Sz de l’autre 
fexe , & me dit que l’inventeur d’un nouvel 
art ne manquoit j|piais de recevoir des hon- 
neurs & des récompenfes ; que je pou vois y 
prétendre à jufte titre. Je le fis en effet ; & 
je puis dire qu’avant de quitter la Mezzo- 
ranie , j’eus le plaifir de voir quelques-uns 
de mes élèves égaler Sz même furpaffer leur 
maître. 

Mes N heures de loifir étoient confacrées à 
cette forte d’occupation : il falloit cependant 

* 
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les quitter quelquefois pour accompagner le 
Pophar régent clans les nomes qu’il alloit vifiter, 
moins pour réformer des abus afluels , que pour 
applaudir à la vigilance des gouverneurs, & à la 
tendre docilité de ceux qui leur font confiés , Sc 
pour prévenir les abus qui auroient pu s’y 
gliffer. Il comparoit ordinairement une répu- 
blique à une vafte machine compofée d’un 
grand nombre de refforts : l’artifte qui la vifite 
fouvent, remédie facilement à ce qui peut y 
manquer, parce qu’il ‘s’en apperçoit ù tems; 
& , par ce moyen , il conferve & entretient la 
régularité de fon mouvement ; mais , s’il la né- 
glige, un des refforts venant à fe brifer, les 
autres fe dérangent, l’harmonie eft détruite, 

& bientôt toute la machine tombe en ruine. 

« 

Le Pophar, pour n ctre point à charge à fon 
peuple, alloit, excepté les jours de cérémonie, 
avec une fuite fort peu confidérable : il fe fai* 
foit accompagner feulement d’un ou de deux 
des anciens pour l’aider dans les fondions de fa 
charge, & du jeune Pophar & de moi, qui 
ne le quittions jamais. Il prenoit pîaifir à s’en- 
tretenir avec les officiers inférieurs de l'état , 
avec les moindres artifans, & même à les 
confulter. 

Il n’y eut pendant les cinq premières années 
de fa régence qu’une feule affaire difficile & 
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de conféquence à juger, mais aufîî étoit-elle 
des plus délicates. Quoiqu’elle ne me regarde 
pas , je vais vous la raconter , mes révérends 
pères i elle me paroît affez extraordinaire pour 
mériter votre attention. C’étoit un cas nou- 
veau , Sc que l’auteur de la conflitution , mal- 
gré fa fageffe, n’avoit point prévu. 

Deux frères jumeaux étoient devenus amou- 
reux de la même fille , qui les payoit tous deux 
d’un amour réciproque ; & voici comment. Les 
amans & la maîtreffe , qui habitoient différentes 
parties du même nome , s’étoient rencontrés 
par hafard à la fête du foleil , qu’on célèbre 
deux fois par an , parce que le royaume efl 
fitué entre les deux tropiques. Cette fituation 
fait que les habitans jouiffent de deux printems 
& de deux étés. Au commencement de chaque 
printems on célèbre dans tous les nomes des 
fêtes magnifiques en l’honneur du foleil. Cette 
cérémonie fe fait en pleine campagne , pour 
lignifier (comme ils le croyent en effet) que 
le foleil efl la caufe immédiate de toutes les 
productions de la nature. Ils lui offrent en fa- 
crifice dans des plats d’or , cinq petites pyra- 
mides d’encens , félon le nombre des nomes. 
Cinq garçons & autant de filles font députés par 
les gouverneurs pour placer ces pyramides fur 
l’autel, où on les laiffe jufqu’à ce qu’elles s’a!- 
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lument d’elles-mêmes. Chacun eft habillé de la 
couleur de fon nome , & porte un diadème fur 
la tête. Ils marchent gravement deux à deux , 
c’eft-à dire, un garçon & une fille entre deux 
rangs formés par la jeuneffe de l’un & de l'autre 
fexe , laquelle eft placée comme dans un am- 
phitéâtre : ce coup-d’œil eft charmant. 

Le hafard voulut qu’un des frères jumeaux • 
fut député avec la jeune demoifelle en queftion, 
pour commencer enfemble l’offrande qui de- 
voit être mife fur l’autel. Ils s’avancèrent tous 
deux , & après avoir pofé la pyramide d’en- 
cens , ils fe faluèrent l’un & l’autre , la cou- 
tume le veut’ainfi, & que, changeant de place, 
ils reviennent , l’homme par le côté des fem- 
mes, & la fille par le côté des hommes: c’efl 
ce qui fe fait avec une grâce digne d’une af- 
femblée aufli augufte. L’objet de cet ufage, eft 
d’accoutumer la jeuneffe à prendre un air de 
nobleffe & de dignité , & à fe montrer dans tout 
fon luftre. Dès que les dix premiers font re- 
venus de l’autel , tous les autres y vont dans 
le même ordre, & obfervent la même formule, 
ce qui fournit aux jeunes gens de l’un & de 
l’autre fexe , l’occafion de fe voir & de s’exa- 
miner. * 

C’eft ordinairement dans ces entrevues que 
ceux qui n’ont point d’engagement, en pren- 
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nent ; & comme c’eft la femme qui décide prin- 
cipalement en matière d’amour, les jeunes gens 
s’efforcent de gagner le cœur de la perfonne 
aimée , par des marques réitérées de leur in- , 
clination. Pour éviter dès le commencement, 
la jaloufie & la rivalité ; fi l’homme plaît à la 
femme, elle accepte aufli-tôt, & met dans fon 
• fein une fleur qui n’eft point encore éclofe , que 
le galant lui préfente. Elle lui en montre une, fl 
elle cft déjà engagée , pour le lui faire con- 
noître: & fl la fleur qu’elle montre n’eft qu’un 
bouton , c’eft une marque qu’elle n’eft encore 
qu’à la première propofttion , & que la choie 
r.’eft point avancée. Quand la fleur eft à moitié 
épanouie , elle indique que l’amour a fait des 
progrès ; mais fi elle eft tout- à* fait éclofe, 
c’eft une preuve que fon choix eft fixé , & dès- 
lors il n’y a point à en revenir. Cependant elle 
en eft encore la maîtreffe, pourvu qu’elle n’ait 
point porté en public, cette marque de fon en- 
gagement. 

Lorfque la femme eft libre, & que l’homme 
qui lui préfente le bouquet ne lui plaît pas, elle 
lui fait une grande révérence, & ferme les yeux 
jufqu’à ce qu’il foit parti. Il eft vrai , malgré 
tout cela , que les femmes ne lalffent pas d’a- 
voir quelquefois un peu de coquetterie , & de 
difîimuler ayec leurs amans, mais c’eft allez rare. 
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Si l'homme .ft engagé , il porte auffl une mar- 
que qui le fait connoître. A l’égard des filles 
qui n’ont pas encore trouvé de parti avant l’âge 
de trente ans , elles font obligées de choifir ou 
de refter toujours filles , ou de fe mettre au 
rang des veuves; car dès -lors on les regarde 
j comme telles, Sz ainfi qu’elles, elles ne peuvent 
époufer que des veufs. Je reviens aux frères ju- 
meaux. 

Le frère qui alla à l’autel avec la demoifelle , 
fe fenttt de l’inclination pour elle en même-tems 
qu’elle en conçut pour lui. L’un & l’autre étoient 
trop occupés de la cérémonie pour pouvoir fe 
le dire, ou le le faire connoître dans l’inftant. Eu 
revenant de l'autel , l’autre frère la vit, l’aima, 
& trouva le moyen de lui préfenter le bouton 
d’une fleur , dans le teijs que tout le monde 
ctoit prêt à fe retirer. Elle le prit de lui, per- 
iuat^e qu’il ctoit le même qui l’avoit accom- 
pagnée à l’autel; mais étant obligée de s’éloi- 
gner aufïi tôt avec les autres jeunes demoifelles, 
la précipitation avec laquelle elle voulut ca- 
cher fon bouquet , fit qu’elle le laifla tomber 
fans s’en appercevoir. Peu après, venant à le 
iphercher , & ne le trouvant plus , elle ctoit 
affligée. L’autre frère furvint dans le moment, 
qui lui en préfenta un à fon tour. Ah ! c’eft: le 
même , dit-elle tout bas , je le reconnois ; elle 
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le prit avec un air mêlé de joie & de modeftie. 
L’amant l’entendit , & l’interpréta en fa faveur. 
Les loix ne leur permettant pas un plus long en- 
tretien, chacun fe retira chez foi. 

Quelque tems après, le frère qui avoit eu le 
bonheur de préfenter le premier bouquet (c’é- 
toit le cadet ) trouva moyen de voir fa maî* 
trefl'e la nuit à une jaloufie : ces entrevues font , 
à la vérité, défendues par les loix, mais on les 
tolère, parce que rien n’efl plus propre à ra- 
nimer l’amour. Il mit à profit cette occafion, 
il lui exprima l’ardeur de fon amour : elle l’é- 
couta fi favorablement, qu’il lui prcfenta une 
fleur à moitié épanouie , fécondé marque de fa 
tendreffe: elle la reçut, & lui donna une écharpe 
brodée de cœurs , que des ronces légères fépa- 
roient les uns des autres , pour fignifîer qu’il 
reftoit encore quelques difficultés à furmonter. 
Ils fe donnèrent des affurances d’un amouf ré- 
ciproque ; l’amante lui permit de fe déclarer fon 
amant. 

Le frère aîné vint quelque tems après, & la 
vit à la même fenêtre. La nuit étoit fi obfcure , 
qu’il ne pouvoit pas voir la fécondé fleur qu’elle 
portoit dans fon fein : elle le reçut, à la vérité ^ 
avec des témoignages de joie qui le furprirent; 
mais il crut que c’étoit l’effet de la fympathie , 
les amans fe flattent toujours. Il s’exeufa d’avoir 

été 
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été fi long-tems fans la voir, l’afiurant que s’il 
en croyoit fon cœur , il ne fe pafleroit pas de 
nuit qu’il«ne lui jurât un amour éternel. Elle 
admira fon empreffement, s’imaginant que c’é- 
toit le même qu’elle avoit vu depuis fort peu 
de tems, mais elle l’attribua à la vivacité de 
fon amour. Elle lui donna des marques fi cer- 
taines d’un parfait retour ,*qu’il .crut pouvoir 
fe difpenfer de la cérémonie du fécond bou- 
quet, & lui préfenter la fleur épanouie. Elle la 
reçut , en lui difant qu’elle ne la porteroit pas 
encore , qu’il falloit auparavant palier par cer- 
taines formalités, & qu’elle vouloit aufii s’af- 
furer de fa confiance : en même-tems, pour lui 
prouver qu’elle l’aimoit , elle lui préfenta , à tra- 
vers la grille , fa main qu’il baifa avec tous les 
tranfports d’un amant pafîionné, lui jurant une 
fidélité à toute épreuve ; elle lui donna enfuite 
un ruban avec deux cœurs entrelacés de fes 
propres cheveux , & féparés par une petite haie 
de grenades dont le fruit paroiffoit prefque mûr, 
pour fignifier que le tems de le cueillir appro- 
choit. 

Les deux amans & la maîtrefle jouiffoient 
aiafi d’un bonheur parfait. Les frères portoient 
dans toutes les affemblées publiques les marques 
de fes faveurs, & fe félicitoient l’un l’autre du 
fuccès de leurs amours. Les amans trouvent 
Tome Fl. R 
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dans le myftère des charmes inconnus aux au- 
tres hommes; aufli les deux frères fe cachèrent- 
ils foigneufement le nom de l’objet de leurs 
vœux. 

La première grande fête approchoit; le cadet 
crut qu’il étoit tems d’offrir à fa maîtreffe la der- 
nière marque de fon amour, afin de pouvoir la 
demander en marîfige. Il lui dit qu’il efpéroit 
qu’elle couronnerait fes feux, en portant la 
fleur épanouie, comme une marque de fon entier 
confentement; & en même-tems, il lui préfenta 
un œillet artificiel, dont les feuilles étoient ar- 
tiftement entrelacées de flammes & de petits 
cœurs d’or. Elle reçut encore cet hommage 
comme une preuve réitérée de fon amour, 6c 
le mit dans fon fein avec ces marques de ten- 
dreflc Sc de complaifance dont le fexe fait, dans 
tous les pays, fi bien récompenfer dans un mo- 
ment , toutes les petites peines de l’amour. Il 
réfolut donc de la demander à fes parens. 

Le frère aîné, qui a voit donné également la 
fleur épanouie, penfant aufli qu’il ne manquoit 
plus que le confentement des parens de fa maî- 
trefîe, réfolut de la demander. Le hafard voulut 
que l’un & l’autre fiflent choix du même jour. 
Jugez , mes révérends pères , quelle fut leur fur- 
prife de fe rencontrer dans la même maifon ; 
cependant, comme chacun portoit des faveurs 
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différentes , ils ne furent trop qu’en penfer. Dès 
que le père fut arrivé, ils lui déclarèrent le fujet 
de leur vifite. Le père, entièrement déconcerté, 
leur protefta qu’il n’avoit qu’une feule fille , fur 
la vertu de laquelle il pouvoit compter, & 
qu’il étoit fur qu’elle n’étoit pas capable d’en- 
courager deux amans à la fois , au mépris des 
îoix du pays. Cependant voyant que les deux 
frères fe reffembloient parfaitement, il s’imagina 
qu’il falloit qu’il y eût du quiproquo ; &, pour 
s’en éclaircir, il envoya chercher fa fille. Elle 
fut d’abord que fon père la mandoit pour ap- 
prendre d’elle-même de quel amant elle avoit 
fait choix, ainfi elle entra dans fon appartement 
parée des quatre fleurs qu’elle avoit reçues, ne 
doutant point que les deux fleurs épanouies ne 
lui euffent été préfentées par la même main. 

Le portrait que les poètes font de Vénus ac- 
compagnée des grâces , n’approche pas de la 
beauté de cette jeune Mezzoranienne. Sa taille 
étoit nuîjeftueufe , fon air noble & gracieux , 
un doux incarnat reievoit la blancheur de fon 
teint; mais à peine eut-elle apperçu fes deux 
amans, fi reffemblans l’un à l’autre, qui por- 
toient tous deux les preuves de fon choix, 
qu’elle s’écria : Ah ! je luis trahie. Grand foleil, 

qui connois mon innocence (elle ne put 

pas achever ) elle tomba évanouie , fon beau 
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vifage fut tout-à coup couvert de la pâle cou- 
leur de la mort. Le pere , accablé de douleur, 
s’emprefla de la relever , il la tint embraffée 
dans fes bras tremblans. Vivez , ma chère fille , 
lui dit - il , non , vous n’êtes point coupable ; 
vivez, ou je meurs avec vous. Comme j’étois 
la feule perfonne défintéreffée de la compagnie, 
je penfai le premier à appeller fa mère & fes 
femmes, qui la firent revenir peu-à-peu à la vie. 

Dès qu’elle eut repris fes fens , elle ouvrit 
les yeux en foupirant, puis elle les referma en 
difant : malheureufe Bérilla , te voilà donc des- 
hoiforée ! Tu faifois la confolation d’un père 
& d’une mère qui t’aimoient uniquement , &, 
pour prix de leur tendréffe, tu vas leur être un 
éternel fujet de déplaifir & d’amertume ! A ces 
mots elle retombe accablée fous le poids de fa 
douleur, & fes pleurs commencèrent à couler 
avec abondance. Le père défolé, déteftoit fa 
vie & cette funefte aventure ; mais rappellant 
bientôt tous fes fentimens à la tendreflè , il 
conjura la douleur de fa fille dans les termes 
les plus touchans; il l’embrafla ; enfin elle le re- 
connut. Ah, mon père, lui dit-elle, fuis je en- 
core digne de vous ! Si vous en êtes digne, ma 
chère fille, reprit-il d’une voix entrecoupée de 
fanglots , vous ne juftifiez que trop votre in- 
nocence ; ceffez de vous affliger , fi vous ne 
voulez me voir cefîer de vivre. 
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Les deux frères relièrent muets & interdits 
à ce trille fpeélacîe, un fombre défefpoir étoit 
peint fur leur vifage , ils fe regardoient de tems 
en tems d’un œil farouche , & fembloient mé- 
diter quelque noir* projet. Je fus témoin de cette 
fcène intéreffante , parce que le Pophar m’avoit 
envoyé avertir le père de la jeune dame , de 
fe préparer à le recevoir pour quelques ordres 
qu’il avoit à lui donner ; il avoit une charge 
importante de l’état. Toutes les fois que je me 
rappelle la trille fituation de cette tendre 
amante , mon cœur en eft pénétré jufqu’aux 
larmes. 

On lui donna tant de fecours, qu’elle revint 
à la fin de fon trouble. Lorfqu’elle fut en état 
de parler , elle déclara que l’homme qui l’avoit 
conduite à l’autel lui avoit plu ; que quelque 
tems après, elle croyoit que le même lui avoit 
préfenté le premier hommage de fon amour 
qu elle avoit reçu , & qu’enfin elle avoit confenti 
à fe marier, en ce qu’elle avoit porté la fleur 
épanouie , mais qu’elle ignoroit à qui des 
deux frères elle appartenoit. Elle ajouta qu’elle 
étoit prête à fe. foumettre à la décilion des 
anciens, & même à fubir telle punition qu’on 
attacheroit à fon indifcrétion , quoiqu’elle n’eût 
jamais eu le lâche deffein de fouffrir deux 
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Comme le réglement des mariages eft un des 
objets les plus importans de l’état, il n’y avoit 
aucune loi pour ce cas extraordinaire, dont on 
n’avoit jamais vu d’exemple : la décifion de 
l'affaire fut remife au Pophar. régent , qui de- 
voit arriver dans peu de jours : en attendant on 
donna des gardes aux deux frères pour prévenir 
tout accident. L’affaire fut difcutée devant le 
Pophar regent, & tous les anciens du lieu, en 
préfence des deux amans & de l’amante. Il eft 
plusaifé de s’imaginer que de décsire les divers 
inouvemens dont leurs âmes étoient agitées. 
Les deux frères étoient fi reffeniblans , qu’on 



ne les diftinguoit qu’avec peine. Le régent leur 
demanda lequel des deux avoit conduit la jeune 
demoifelle à l’autel. L’aîné répondit que c’étoit 
lui JBérilla avoua que ce- 

lui qui lui avoit donné la main, lui avoit plu 
d’abord , mais qu’il n’avoit fait fur elle qu’une 
legere imprefîion. On demanda enfuite lequel 
des frères avoit préfenté le premier bouquet , 
c’étoit le cadet. Bérilla dit qu’elle avoit perdu ce 
bouquet, que fottamant le lui avoit rendu peu de 
tems après , mais qu’à la vérité, il lui avoit alors 
paru moins aimable qu’auparavant, quoiqu’elle 
crût toujours que ce fût le même : ce qu’il y 
avoit de plus embarraffant dans cette méprife, 
c’eft qu’elle avoit reçu la fleur épanouie des 
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deux frères , quoiqu’elle n’eût porté en public 
que celle du cadet. Les juges fe regardoient 
tous, & n’ofoient point décider. Enfin le Po- 
phar lui demanda fi, en donnant fon confente- 
ment , elle n’avoit pas cru le donner à celui qui 
l’avoit accompagnée à l’autel. Elle en tomba 
d’accord ; mais elle dit que l’amour lui avoit 
parlé en faveur de celui qui lui avoit préfenté 
» la première fleur. Alors on fit placer les deux 

frères devant elle , & on lui demanda lequel 
des deux elle préféreroit , fuppofé qu’elle fût 
libre de choifir. Elle rougit à cette queftion ÿ 
& , après quelques momens de réflexion : le 
cadet, dit-elle, m’a paru le plus affidu. Elle 
jetta en même tems fur lui un regard qui fit 
connoître parfaitement les fentimens de fon 
cœur. 

Chacun attendoit avec impatience la déci- 
fion du Pophar , & tâchoit de lire dans fes 
yeux , l’arrêt qu’il alloit prononcer : les deux 
frères , fur-tout , paroifloient aufli inquiets , que * 
s’il s’étoit agi de leur vie ou de leur mort. 

Enfin le Pophar , prenant un air grave & fé- 
vère , fe tourna vers la jeune dame : ma fille , 
lui dit-il , votre malheur , ou plutôt votre in- 
difcrétion , vous empêche d’avoir jamais pour 
époux aucun de ces deux amans ; il eft impof- 
fible que vous les ayez tous deux ; vous avez 
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donné à l’un & à l’autre des droits également 
inconteftables ; fi l’un des deux veut renoncer 
à fes prétentions, vous pourrez époufer l’autre ; 
fans quoi il vous efî défendu d’y penfer. Eh 
bien ! mes fils, continua-t-il, qu’en dites-vous? 
Lequel de vous deux veut facrifier fon bon- 
heur à celui de fon frère ? L’un & l’autre ré- 
pondirent qu’ils renonceroient plutôt à la vie 
qu’à leurs droits. Alors le régent fe tournant 
vers la demoifelle , qui fe mouroit de crainte 
& de confufion , lui dit : je vous plains , mais 
4puifque tous les deux prétendent vous poffé- 
der , je ne puis m’empêcher de vous condamner 
à garder le célibat , iufqu’à ce que l’un de 
vos deux amans s’engage ailleurs , ou vienne à 
mourir. 

11 faut obferver , mes révérends pères , que 
que le célibat n’eft point en honneur chez les 
Mezzoraniens , & que , par conféquent , le ju- 
gement étoit peu favorable à la jeune dame. (Il 
• n'eft point de nation exempte de préjugés). 
L’affemblée alloit fe féparer, quand le frère 
cadet , fe jetjant à genoux , s’écria : arrêtez ; 
j’aime mieux renoncer à tous mes droits , que de 
voir l’aimable Bérilla fi rigoureufement traitée ; 
c’eft moi qu’il faut punir des difgraces que je 
lui ai attirées. Prenez-la , mon frère, puifliez- 
voits vivre éternellement heureux avec elle. 
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Et vous, chère Bérilla, pardonnez- moi ta peine 
que mon amour innocent vous a caufée; c’eft 
l’unique grâce eue je vo ;s demande. Toute 
Faffemblée s’étoit déjà levée , & ce généreux 
amant s’en alloit , lorfque le régent l’arrêta. 
Attendez, mon fils, lui dit- il, vous méritez 
que votre amour (oit couronné; vous n’avez 
plus de rival , Bérilla efl à vous ; vous vous 
l’êtes acquife , en préférant fon bonheur au 
vôtre ; vous vous aimez tous drux : puiffe cet 
amour durer, autant que vous ! Joignez donc 
ici vos mains , puifque vous êtes déjà unis de 
cœur, & vivez fatisfaits à jamais l’un de l’autre. 
On les maria lur le champ. Cette décifion 
donna la plus haute idée , non-feulement de fa 
juftice , mais encore de fa fageffe & de fa pé- 
nétration dans une affaire auffi épineufe. 

Je me retirai , l’imagination fi frappée de 
l’état de ces trois amans, que j’en fis un ta- 
bleau , oà je tâchai d’exprimer leurs attitudes 
& leurs pallions. J*fen fis préfent à la charmante 
Sophrofine. Je lui dis , en le lui préfentant , que 
li elle étoit , comme la belle Bérilla , d’humeur 
à recevoir des fleurs de tous ceux qui feroient 
forcés à lui en préfenter , les autres demoifelles 
n’auroient guères lieu d’en efpérer. Elle rougit, 
& me répondit , après l’avoir accepté , qu’elle 
n’en recevroit jamais que d’une feule main. 
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Auflltôt elle détourna la converfation avec un 
air d’ingénuité, & avec tant de fineffe, que je 
reliai interdit. 

Les fréquens voyages que je faifois , avec le 
Pophar, dans les diffère ns nomes, me procu- 
rèrent le plaifir de voir toutes les . curiolités 
de cet empire. Les grandes villes des Mezzo- 
raniens , & fur-tout les capitales des nomes, 
font bâties, à-peu-près, comme celles que j’ai 
déjà décrites ; elles ne diffèrent que par la fi- 
tuation. Ces villes font extrêmement fréquen- 
tées pendant l’hiver ; on y tient les grandes 
affemblées ; on y voit aufli des collèges pour 
l’éducation des jeunes gens de l’un & l’autre 
fexe ; on les y élève avec tant de foin , que 

mt des vices inconnus 
; on leur inculque , dès leur plus 
enfance, de folides principes , qu’ils 
prennent pour règle fondamentale de toute leur 
vie. On ne ceffe de leur répéter qu’ils doivent 
refpetter la religion , les loft, leurs fupérieurs, 
leurs aînés , & vivre avec tous les autres dans 
une parfaite égalité. A mefure que leur raifon 
fe développe , on leur explique peu-à-peu ces 
principes , & on ne fe laffe point de leur dire 
qu’ils ne .fauroient être heureux , s’ils ne font 
pas gens de bien. Comme les mœurs font le 
principal objet de l’éducation ÿ les maîtres ne 
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perdent jamais de vue leurs élèves , & n’omet- 
tent rien pour graver profondément dans leurs 
cœurs l’amour de la vertu , & l’horreur du vice. 
Ils leur repréfentent le dernier, traînant tou- 
jours après foi les difgraces , l’ignominie & les 
punitions. Pour la première, ils leur apprennent 
ce qu’elle eft , plus par leur conduite , que par 
leurs paroles : ils la leur montrent , tantôt cou- 
ronnée de récompenfes , accueillie des applau- 
diiTemens du peuple , & revêtue des premières 
dignités ; tantôt feule , fuyant les honneurs & 
le faftueux éclat ; mais , en cela même , d’autant 
plus aimable, qu’elle fe cache, pour ainfi dire, 
au fond du cœur, où elle fait la confolation & 
les délices de celui qui la pofsède ; aufli brille- 
t-elle en eux dès leur aurore. Des fentimens 
nobles & élevés , qui ne tiennent rien de la 
fierté & de l’arrogance , font les fruits admi- 
rables de ces heureux commencemens. 

Les campagnes de la Mezzoranie font em- 
bellies de maifons, qui font autant de palais. 
Les villages & les villes où font les manufac- 
tures , font fans nombre. Les lacs y font fi 
étendus , qu’on les prendroit pour des bras de 
mer ; & tout le pays eft arrofé de grandes ri- 
vières & de canaux, fur les bords defquels on 
a bâti , de diflance en diftance, des maifons & 
des pavillons , féparés par de petites îles & des 




i68 Mémoires 

bocages formés par les mains de la nature & 
de l’art. L’eau eft couverte , pendant l’été, 
d’une infinité de bateaux qui vont & revien- 
nent : les uns fervent aux plaifirs , d’autres à la 
pêche ; car les rivières & les lacs abondent en 
poifion de toute efpèce. Ajoutez à ces agré- 
mens , des bois immenfes , dont les arbres , 
preffés , ne fe furpaflent point en grandeur , 
& dont les allées fpacieufes font tapiflees de 
fleurs & de verdure : on y refpire , durant les 
chaleurs, une fraîcheur délicieufe. On voit, 
d’un côté , des montagnes , dont les yeux peu- 
vent à peine atteindre la hauteur ; des préci- 
pices profonds, & des rochers du hautdefquels 
tombent avec grand bruit des torrens d’une 
eau pure comme le criftal ; de l’autre , font de 
vaftes prairies & des ruiffeaux qui vont, en 
ferpentant , fe perdre dans de larges foffés. Plus 
loin , on découvre des plaines charmantes , & 
des coteaux qui les environnent , où paiffent 
des troupeaux qui y paroiffent comme fuf- 



J’eus tout le tems de confidérer ce beau 
pays , & d’y admirer les heureux effets de l’in- 
duftrie de fes habitans , & de la liberté dont 
ils jouiffent. La nature & l’art femblent fe dif- 
puter le prix de la beauté dans leurs produc- 
tions. Un de mes plus grands plaifirs , dans ces 
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voyages, étoit les parties de pêche & de 
chafle. La plupart des jeunes gens , accompagnés 
de leurs gouverneurs , fe répandent , dans cer- 
taines faifons de l’année , par- tout le royaume, 
pour s’occuper à cet exercice. La Mezzoranie 
eft extrêmement fertile en poifibn , & peuplée 
de toute forte de gibier , comme faifans , per- 
drix , outardes , paons & autres oifeaux que 
nous ne connoiffons point en Italie. Jy ai vu 
des perdrix plus grofles que nos poules fau- 
vages , & d’un plumage bigarré de mille cou- 
leurs différentes ; mais elles font aflez rares : les 
autres font comme telles que nous avons. Il 
y a beaucoup de lièvres. Je n’y ai jamais vu 
de lapin , à moins qu’on ne veuille donner ce 
nom à une petite efpècc de lièvres qui s’en- 
terrent dans le creux des rochers & autres 
lieux efcarpés. Ils ont aufîi une forte de 
chevreuil beaucoup plus petit que le nôtre , 
moins agile , mais bien plus gras , & d’un goût 
plus exquis. On ménage le gibier , mais on tra- 
vaille férieufement à la deftru&ion des bêtes 
féroces. 

Les grandes chiffes fe font fur les montagnes 
& dans les forêts, qui font remplies de bêtes 
fauvages. On y compte quatre ou cinq diffé- 
rentes efpèces de cerfs ; les plus grands , qui 
furpaffent de beaucoup les nôtres , fe laiffent 
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difficilement approcher, & font d’une vîteffiï 
extrême : les naturels du pays en font sécher la 
chair , & l’aflaifonnent ; c’eft un mets des plus 
délicats. Il y a deux fortes de fangliers ; les uns 
font énormes, les autres plus petits , mais d’une 
férocité qui épouvante les plus déterminés. La 
chair en eft excellente ; ils fe nourrirent de * 
glands & de fruits fauvages , dans les endroits 
les plus épais des forêts , où ils multiplient pro- 
digieufement , la truye portant fouvent feize 
ou dix-huit petits à la fois. J’en ai vu prendre 
jufqu’à fept & huit cens dans une feule partie 
de chafle. On en envoyé par-tout le royaume 
où il n’y en a point. C’«t ce qui fe pratique à 
tous égards ; on nomme des jeunes gens pour 
porter les raretés d’un pays dans un autre , & 
pour en préfenter aux gouverneurs , aux parens 
& aux amis. 

Outre ces parties de chaffe , il s’en fait une 
générale tous les ans ; on choifit , pour le lieu 
du rendez-vous, une des plus grandes vallées 
du canton, où l’on dreffe des tentes. On choifit 
les plus hardis de la troupe , dont on fait des 
compagnies compofées de .dix hommes cha- 
cune , tous armés d’une lance & d’un fufil ; 
car , depuis quelques années , ils fe fervent 
d’armes à feu ; ils les tirent des Perfans. Ces 
petits détachemens pénètrent, en filence , dans 
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le plus épais des forêts , & fe joignent au ren- 
dez-vous dont ils font convenus , d’où ils con- 
fidèrent üendroit le plus propre à tendre leurs 
filets. Cette première expédition les occupe 
plusieurs jours. Lorfque ces premiers détache- 
mens ont bien examiné les bois , toute la troupe 
fe raffemble & fe répand dans la forêt , qui 
retentit au loin du fon des cors & des clairons, 
des timballes & des tambours. Tous s’avancent 
comme en ordre de bataille, animant leurs 
chiens , & faifant un bruit épouvantable ; les 
bêtes , effrayées , s’enfuyent tumultueufement 
vers le centre de la forêt : c’eft - là que l’on 
trouve mêlés confufément un nombre prodi- 
gieux de lions , d’élans , de fangliers , de cerfs , 
de renards , &c. Ces bêtes font des hurlemens 
effroyables , & s’entre-déchirent cruellement. 
Lefanglier, plus furieux , refie maître du champ 
de bataille ; le lion même fe tient à l’écart, & 
redoute fes terribles défenfes. 

Dès qu’on eft à une diftance convenable , on 
les entoure de filets , on preffe les rangs , on 
met la bayonnette au bout du fufil , & l’on 
commence à tirer fur elles. C’eft alors que leur 
rage & leur acharnement redoublent , & 
qu’elles s’attaquent avec plus de fureur , fe 
dévorant les unes les autres. Les plus timides 
voulant fuir, vont tomber dans les pièges qu’on 
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leur a tendus ; & les plus fougueufes fe dé- 
truifent elles-mêmes , ou tombent, à la fin , 
fous les coups qu’on leur porte. . 

Un jour que j’étois d’une femblable chafle, 
nous trouvâmes un fanglier qui ronfloit dans 
fa bauge : un de mes compagnons , mon ami 
intime , & l’un de ceux avec qui j’avois tra- 
■verfé les déferts, s’approcha de lui , la lance à 
la main : le fanglier fe réveilla en furfaut ; & , 
le premier mouvement qu’il fit , fut de s’élan- 
cer fur fon ennemi. Le jeune homme le reçut 
avec intrépidité ; il lui enfonça adroitement fa 
lance dans la gorge. L’animal n’en devint que 
plus furieux ; fon fang , qui couloit à gros 
bouillons , le rendoit plus terrible , & mon ami 
étoit prêt à céder à fes efforts impétueux. J’ap- 
perçus fon embarras ; je couchai en joue la 
bête ; je l’atteignis , d’un coup de fiifil , au dé- 
faut de l’épaule ; elle tomba roide. 

Nous crûmes être échappés au danger , 
lorfque la truye , que les cris de cet animal 
avoient fait accourir, fondit fur nous avec tant 
de rage, que nous eûmes à peine le tems de 
nous reconnoître. Je lui déchargeai cependant 
un fi pefant coup de croffe de mon fufil fur la 
tête , qu’elle fut étourdie ÿ je faifis ce moment, 
& lui en portai encore deux, dont je la ter- 
raffai , 6c mes compagnons l’achevèrent à coups 

de 
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de lance. Ils applaudirent tous à mon courage; 
& me félicitèrent de ma viftoire , comme fi 
j’avois tué feul les deux fangliers. 

Je ne pus jamais me défendre de porter la 
hure au bout de ma lance ; ils voulurent abfo- 
lument me faire cet honneur. Je la préfentai à 
la belle Sophrofine , qui l’accepta , en me difant 
qu’elle cfpéroit que je ne lui ferois plus de pa- 
reils préfens. Je ne compris pas alors le fens de 
ces paroles , mais la fuite m’a fait affez con- 
naître- qu’elle auroit mieux aimé recevoir une 
fleur de ma main. 

La guerre & les combats , qui détruifent 
tant d’hommes chez les autres nations, étant 
interdits aux Mezzoraniens par la loi qui leur 
défend l’effufion du fang humain , ils n’ont 
d’autre moyen de faire voir leur courage & 
leur adrefle , qu’à la chaffe des bêtes fauvages. 
.C’eft-là que , fans attendre les ordres de leurs 
fupérieurs , ils s’expofent quelquefois à des 
dangers éminens , & font des aûions d’une 
grande bravoure. 

Leur pêche eft de deux efpèces , l’une des 
crocodiles , & qui eft dangereufe ; l’autre de 
poiffon : elle eft très-amufante. Les premiers ne 
fe trouvent que dans les grands lacs , les plus 
expofés aux ardeurs du foleiî, oii ils multiplient 
beaucoup. 

Tome Fl, . $ 
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On fe met , pour les déttuire , dans des ba- 
teaux qu’on fait aller & venir lentement autour 
de l’endroit oii l’on croit l’animal caché. On fe 
fert de lignes très -for tes, garnies d’un fil-d’ar- 
çhal tors , & d’hameçons qu’on attache fous les 
aîles de canards , ou d’autres oifeaux aqua- 
tiques , qu’on laiffe nager à une certaine dif- 
' tance. Dès que ces oifeaux font proche de leur 
retraite , les crocodiles fe jettent deffus avide- 
ment, & les avalent avec l’hameçon. La ligne 
qui eft attachée au bout, les retient lorfqu’ils 
veulent fe replonger dans l’eau , & tous les 
mouvemens qu'ils font pour fe dégager , leur 
enfoncent l’hameçon plus avant dans la gorge. 
Pendant qu’ils fe roulent & fe débattent , on 
leur lance des harpons dont la pointe eft très- 
fine & d’une trempe excellente. Ils font attaches 
à des lignes avec lefquelles on les retire, quand 
ils ne portent pas coup. Les Mezzoraniens s’eii 
fervent avec une adreffe infinie : il en faut 
beaucoup pour blefler ces animaux j on ne peut 
les percer qu’au ventre , à caufe de la dureté 
de leur écaille , d’oii le coup réfléchit fouvent 
fur ceux qui approchent de trop près ; c’eû le 
dangereux de cette chaffe : ainfi il faut faifir le 
, moment où l’on découvre cette partie pour les 
frapper. Quand on a fait périr ainfi les vieux 
crocodiles , on ya déterrer leurs oeufs dans le 
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labié ; on les brûle , afin de détruire cette efpècé 
fi nuifible aux hommes j & qui fait tant dé 
jravages dans les lacs; 

Je fus quelque tems fans pouvoir nie fervir" 
du harpon avec dextérité ; mais le defir de la 
gloire, les applaudiffemensque recevoient ceux 
qui eXceiloient dans cet exercice $ &c le plailir 
qu’ils avoient de prélenter les peaux de ces 
animaux j comme autant de trophées , à leurs 
maîttefles ; un autre motif encore plus puiftant , 
l’ertvie de me rendre agréable à l’aimable $0- 
phroline* tout cela m’anima au point, que je 
m’y diftinguai en fort peu de tems. 

La pêche du poiffon eft un de leurs plus 
grands divertifiemens : le grand lac , ou le lac 
Gil-Gol , qui a plus de cent milles italiennes 
de tour , en eft rempli de toute efpèce. Il n’y 
en a pas moins dans les lacs qui fe trouvent au 
milieu des bois , ou au bas des vallons. 

Comme l’on fait cetfe pêche pendant l’été, 
les dames du pays vont prendre part à ce 
plailir. Sur le foir , elles reviennent dans leurs 
tentes , oit elles font reçues au fon des trom- 
pettes , des hautbois, & d%utres inftrumens de 
mufique. On prépare un foupé magnifique , oit 
tous les convives s’entretiennent des travaux 
de la journée. Après le foupé , on va refp'11 er 
le frais , enfuite on fe retire. 

Sij 
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Le SECRETAIRE. On fonna le réfe&oire; 
l’inquifiteur lui dit qu’il y en avoit allez pour 
cette fois , & qu’il connoîtroit , par les ordres 
qu’il alloit donner , l’eftime qu’on faifoit de lui ; 
qu’il l’exhortoit à mériter , par fa fincérité , la 
bienveillance dont le tribunal vouloit bien 
l’honorer. 



* 




> 

* 



Digitized by Google 



DE GAVDENCE. 



*77 



QUATRIEME PARTIE. 

Si vous me voyez , mes révérends pères, dans 
la continuation de mon hiftoire , vous inftruire 
de certaines circonftances qui entrent eflentiel- 
lement dans les fentimens que mon cœur, trop 
tendre, a éprouvés, ce n’eft que pour être exafr, 
& vous ouvrir entièrement un cœur inondé 
d’amertume , après avoir été rempli de délices 
qu’on peut fentir , mais qu’on ne peut exprimer. 
L’amour dont j’ai brûlé pour Sophrofine , étoit 
un a'mçur légitime, quoiqu’il n’ait été couronné 
que par une cérémonie fuperftitieufe ; mon cœur 
n’envifageoit que l’augufte facrement , dont on 
ferre faintement les liens qui uniflent l’homme 
& la femme. Hélas, je l’avoue , & ne rougis 
point de l’avouer ; oui , mes révérends pères , 
j’ai été idolâtre , Sophrofine avoit tant d’empire 
fur mon ame, que je rapportois toutes mes ac- 
tions à cette vertueufe idole. Eh ! comment au- 
rois-je pu me fouvenir de toute autre divinité,' 
je m’étoisoublié moi-même, elle feule remplif- 
foit toute mon ame; mais què j’ai payé cher cette 
infidélité , fi du moins c’en eft une, d’adorer la 
vertu même , qui eft la véritable image de la di- 
vinité , dans le plus beau temple de l’univeirs 1 

S nj 

t 
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Pardonnez, mes révérends pères, Sophrofîne 
joignoitrapt de vertu à tant de beauté, que fi 
Yous l’aviez vue , vous feriez plus touchés qu’of- 
fenfés de l’égarement où me jette, en votre pré- 
sence , la douleur 4e l’avoir perdue, 

Le Secrétaire. Ici Gaudence fufpendit fa 
narration ; attendri jusqu’aux larmes , il leut 
donna un libre cours ; les inquifiteurs eux-mêr 
mes furent comme furpris de fe trouver érrius ; 
enfin il reprit en ces termes : 

Je vous ai dit que mon amour étoît légitime ; 
la belle Sophrofine l’avoit fait rtaîtfe ; fa haute 

fageffe fe feroit allarmée de la moindre appât 

« 

rence de crime ; j’éviterai un détail trqp fcir-v 
çonftancié : en amour il eft des chofes très-in- 
téreffantes pour les amans, mai^ qui deviennent 
inutiles aux perfonnes qui, par état, font comme 
vops obligées d’ignorer ce lentimçnt ; je ne 
Yous infiruirai que de l'effentiel. 

Vous favez , mes révérends pères, que les 
Mczzoraniens n’ont égard ni aux biens, puif- 
qu’ils font prefqu’en commun, ni aux dignités, 
puisqu’ils ont tous droit d’y prétendre, mais 
feulement au mérite perfonnel. Leur objet, 
dans I9 mariage , eft de rendre heureux un état 
qui remplit la principale partie de la yie, 

Je n’avois donc qu’à aimer (quoi de plus air 
ipable que Sophrofine) !& à plaire; un $ir de 
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douceur que la nature avait répandu fur mon 
vifage, un caraftère affez liant, beaucoup de 
prévenances & d’attentions , jointes au titre 
d’étranger, pouvoient me promettre un retour 
de tendreffe de la part de l’objet aimé. 

La fille du régent m’avoit enchanté, la pré- 
mière fois même que je Pavois vue ; quoiqu’elle 
n’eût que dix ans , âge , où s’ignorant elle-même, 
& le pcmvoir de fes innocens appas, elle fit une 
impreflion fi vive fur mon cœur , que dès-lors 
je ne m’occupai d’autre bonheur que de celui 
de lui appartenir. Si , avoir un efprit vif, retenu 
par beaucoup de prudence, un grand fond de 
douceur, & une modeftie qui s’annonce dans 
les moindres avions, ce degré de vivacité qui, 
fans promettre rien , laifle voir cependant qu’on 
n’eft pas indifférent à tout ; ne parler que pour 
faire valoir le prix de la vertu ; s’occuper fans 
ceffe de chofes utiles , fans cependant rejetter 
les amufantes ; fi tant de beautés de l’ame , plus 
tquçh^fltiÇ^ épcorp cjue celles du corps, font ca- 
pables d’intéreffer un homme fenfible , imaginez- 
vous, mes révérends pères, combien je devois 
les aimer & les chérir dans Sophroline , qui les 
réuniffoit toutes , fans le favoir. 

La première fois que le régent ton père me 
préfenta à cette fille , aufii vertueufe que belle, 
je m’apperçus qu’elle me confidéroit avec beau» 

Siv 
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coup d’attention. J’attribuai d’abord cette ef- 
pèce d interet a la curiofite qu’anime la vue d’un 
etranger ; mais j appris, dans la fuite, que fon 
cœur avoit formé, dans le même inftànt , le 
meme defir que le mien. Elle avoit dit en con- 
fidence , à quelques demoifelles , que cet étran- 
ger feroit fon epoux , ou qu’elle ne feroit jamais 
1 epoufe de perfonne. Cette impreflion fympati- 
que , que notre cœur avoit reçue , n’échappa 
point au pénétrant & fage régent, foit qu’il 
connût parfaitement le fexe, & combien la nou- 
veauté a de pouvoir fur fon efprit inconfiant , 
foit qu il defapprouvât cette inclination naif- 
fante, il refolut de la mettre aux épreuves les 
plus rigoureufes. Il m’avoit prié de donner des 
leçons de peinture à fa fille , & à quelques au- 
tres jeunes perfonnes ; mais ma leçon ne fe don- 
noit jamais fans témoin, le père ou la mère y 
allifloit. Je pafle fous filence les cinq premières 
années d’une inclination aufiivive, puifque je 
n’ofai , pendant ce tems, lui déclarer ce que je 
fentois pour elle. 

Elle avoit atteint fa quinzième année , lorf- 
que fon père lui demanda, en mapréfence, fi 
fes yeux nîavoient point encore fait de con- 
quête: la réponfe m’allarmoit ; c’étoit pour mon 
amour l’inflant decifif. Je la regardai furtive- 
ment: elle répondit, en rougiffant, qu’elle ne 
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S*en étoit point encore apperçue : je trouvai , * 

dans ce peu de paroles , de quoi ràffurer ma ten- 
dreff? allarmée. Si du moins fon cœur , me di- 
fois-je en moi même, n’a point encore .con- 
tracté l’habitude d’aimer , je puis me promettre 
de lui en faire connoître tous les charmes , par 
des attentions plus énergiques. Mais que cette 
tranquillité de mon ame fut paflagère , & qu’elle 
fut fuivie d’une allarme bien plus vive & plus • 
défolante ! 

Le Pophar fe tournant enfuite de mon côté, 
il faut , me dit- il , que je vous avertiffe en ami t 
que vous êtes d’un âge auquel nos loix perrnet- 
tent difficilement à un jeune-homme dé relief 
fans engagement. Les charmes de la fille du Baffa 
du Caire, continua-t-il en fouriant, vous au- 
roient-ils rendu infenfible à tojit autre objet? . 

J’en ai un à vous offrir qui refferreroit plus étroi- 
tement ces anciens liens de parenté qui nous at- 
tachent, & je crois qu’Aménophile ne refufera 
point de vous faire mon neveu. Je lui répondis 
qu’il y avoit affez de beaut^p en Mezzoranie , 
pour faire oublier tout ce qu’on auroit pu voir 
ailleurs ; mais qu’étant étranger, j’étoisbien aife, 
avant de contra éler un engagement auffiférieux, 
de connoître à fond l’efprit de la nation , pour 
ne point rendre malheureufe celle à qui un doux 
commerce de tendreffe & de réciprocité m’at- 
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tacheroit. Je détournai mes regards , en difant 
ces dernières paroles , fur la charmante Sophro- 
flne, qui, de fon côté, ne me perdoit point de 
vue. Cette réponfe , me dit le Pophar en fou- 
riant, a un goût du terroir où vous êtes né. Con- 
fultez-vous cependant, Aménophile n’eft pas in- 
digne de votre fleur. Ces dernières paroles ter- 
minèrent un entretien aufli gênant. 

Quelques jours après, le Pophar me propofa 
de le fuivre dans un des nomes le plus éloigné: 
cet honneur qui t dans tout autre tems , m’au- 
roit flatté infiniment, m’affligea beaucoup. Je 
dé^iifai cependant tous les effets du coup qu’il 
portoit à mon cœur : mais que je payai cher un 
honneur dont je meferoisbien paffé! Je reffentis, 
à mon retour, le chagrin le plus vif que puiffe 
reffentir un cœur épris avec vérité. La belle So- 
phrofine fe préfenta à moi avec une fleur dans 
fon fein ; cette Sophrofine , que j’avois adorée 
cinq ans dans un filence refpe&ueux, & que 
j’avois crue jufqu’alors , finon abfolument infen- 
fible, du moins indéterminée. J’en tombai ma- 
lade de douleur , elle s’en apperçut : touchée 
fans doute du mal qu’elle m’avoit caufé, elle vint 
me rendre vifite fans bouquet. Attentive à ma 
contenance, elle ne perdoit point, pour ainfi 
dire, la moindre de ces nuances qui fe répandent 
fur le vifage , & qui font autant d’interprètes 
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des différens mouvemens dont un cœur eft agité 
lorfqu’il paffe d’une paillon à l’autre ; aufli s’ap- 
perçut-elle bientôt du changement que fa vifite , 
fans bouquet, avoit produit fur moi. Je lui dis, 
aveç une fatisfaôion fecrette , que je plaignois 
beaucoup le malheureux amant qui venoit de 
perdre la place qu’il avoit occupée? elle me ré» 
pondit d’un air naïf, & qui eft toujours celui 
de la vérité, que la même raifon qui l’avoit en» 
gagée à porter la fleur, l’a voit aufli engagée à 
l’ôter , & qu’elle avoit fait l’un 6ç l’autre par 
eftime pour la même perfonne. 

J’étois fi occupé de fes charmes , que je ne 
m’apperçus pas qu’elle vouloit me fonder , ôç 
voir fi elle avoit touché mon çœur. Elle me 
quitta en me fouhaitant un prompt rétablifle»- 
ment. Quelque tems après, je réfolus de lui faire 
prononcer mon arrêt ; le hazard me procura 
l’occafion la plus favorable, Sa mère l’avoit con- 
duite dans mon appartement , pour lui voir 
achever un tableau qu’elle peignoit; je lui trou- 
vai un air trifte & penfif qu’elle n’avoit pas or- 
dinairement. A peine furent-elles entrées, que 
le régent envoya chercher la mère de Sophro» 
fine. Je faifis ce moment pour lui demander la 
caufe de fon chagrin, Je le fis avec une émo- 

tion marquée , & en la regardant tendrement, 

» 

glle me parut extrêmement déconcertée, mais 
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elle voulut me priver de cet inftant heureux ; 
elle fortit fans me rien répondre ; je reliai in- 
terdit & défolé ; il furvint du monde qui me 
rappella à moi-même , je me retirai agité de 
mille penfées diverfes. Cependant je ne pouvois 
plus relier dans cette cruelle incertitude, je 
voulus être éclairci de mes doutes. Il y avoitune 
fenêtre grillée fur le derrière du palais du Po- 
phar, & qui donnoit fur une terraffe oii j’avois 
vu l’aimable Sophrofine fe promener quelque- 
fois ; je n’avois jamais ofé Yy aborder. Je m’y 
rendis le foir; & l’ayant apperçue, je courus à 
la fenêtre, je me jettai à fes genoux , je la con- 
jurai , au nom de tout ce qui lui étoit cher, de 
me dire le fujet de fa douleur. Ne me le deman- 
dez pas , me répondit-elle en verfant des lar- 
mes; aufli-tôt elle fe retira, mais fans aucune 
marque de colère. 

Peu de tems après , je reçus ordre de l’aller 
trouver pour l’aider à achever fon tableau. Il 
faut vous dire, mes révérends pères, que j’avois 
tiré en cachette le portrait que vous avez vu de 
cette charmante beauté ; l’enfant que vous avez 
vu à fon côté a été ajomé. Un jour que je Pavois 
oublié dans mon cabinet , le Pophar entra , le 
vit, & me le prit fans 'que je m’en apperçuffe. 
Il l’avoit montré à la mère ; & faifant femblant 
de ne point voir Sophrofine , qui les écoutoit & 
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qui voyoit le portrait, fans croire que fon père 
la fût fi près, il affeèla d’en parlçr à fa femme 
d’un ton menaçant, & comme un homme fort 
courroucé. Je n’eus que le tems , en entrant dans 
la chambre, de jetter les yeux fur Sophrofine; 
je vis non l’efpérance , mais la crainte peinte fur 
fon vifage. 

Pardonnez, mes révérends pères, fi ce fou- 
venir me fait violer ma parole , je m’abandonne 
à des tranfports dont vous feriez en droit de 
vous offenfer ; l’idée de ma chère Sophrofine me 
fait oublier où je fuis , & à qui j’ai l’honneur de 
parler. J’abufe de votre patience ; encore un 
inftant, & vous allez apprendre ce qui m’a 
coûté des années entières de foupirs & d’inquié- 
tudes , quoique tous mes defirs ayent été cou- 
ronnés à la fin , par un bonheur inexprimable. 

Le trouble que je lifois dans fesyeux, venoit 
de ce qu’elle avoit tiré en fecret mon portrait en 
mignature. Elle le cachoit foigneufement dans 
fon fein ; cependant fa mère l’avoit trouvé , 8c 
le lui avoit pris, comme le Popnar m’avoit pris 
le fien : elle avoit , pour éprouver fa confiante, 
affeâé beaucoup d’indignation d’une telle con.- 
duite. Mais ce qui faifoit encore plus de peine à 
Sophrofine , c’étoit la crainte que je ne le viffe. 
Çette marque d’amour pour moi , avant que d’en 
avoir reçu de ma tencfrefle,auroit,avec raifon> 



I 
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mortifié fa délicateffe. Nous en vînmes à dès 
éelairciffemens ; elle feÇut mes deux première* 
fleurs ; tnais comme je n’étois Mezzoranien quei 
du côté de ma mère* on jugea qu’il falloir que 
nous nous donnaflionsféciproquement des preu- 
ves plus qu’ordinaires de notre amour & de 
notre confiance. Les occafions ne nous man- 
quèrent pas. 

Sophrofine étoit la plus belle perfonne, non- 
feulemênt du royaume , mais peut-être de tout 
l’univers ; elle réunifloit toutes les perfeéfions 
du fe*è, fans en avoir aucun défaut ; on en 
verra , dans la fuite , des preuves triomphantes. 
Sa taille étoit moyenne, mais fi bien prife, 
qu’elle paroiffoit plus grande qu’elle ne l’étoit en 
effet. Ses cheveux étoient,à la vérité, noirs (i), 
mais d’un noir beaucoup plus beau que celui des 
autres Mezzoraniennes, & moins frifés que les 
leurs : ils l’étoient cependant affez pour former 
naturellement de groffes boucles qui flottoient 
fur fes épaules. Ses yeux , moins grands que 
ceux de nos européennes , auroient touché 
l’homme le plus infenfible par leur vivacité & 
leur douceur ; des couleurs plus belles que celles 



fi) L’auteur eft Italien : ainfi il ne faut pas s’étonner 
qu’il ait trouvé les cheveux nqjrs moins beaux que les 
autre». 
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de l’aurore naiflante , répandoient fur tous fes 
traits , parfaitement réguliers , tin éclat éblouif- 
fant : tout fembloit confpirer à la rendre l’objet 
le plus dangereux & le plus charmant, que la 
nature ait jamais formé. 

Ce futenvainquela jeuneffe la plusdiftinguée 
de laMezzoranie cherchoit à captiver fes bonnes 
grâces, & lui rendoit hommage ; elle regardoit 
les jeunes gens d’un oeil indifférent, fans cepen- 
dant marquer ouvertement de l’averfion pour 
aucun : comme elle ne cherchoit pas à leur plaire , 
elle évitoit aufli d’affliger leur amour-propre 
par des airs d’indifférence , qui ne font ordinai- 
rement que l’effet d’un fot orgueil , fondé fur 
une beauté qui paffe comme une fleur. Que de 
foins & d’inquiétudes ne me caufa point l’adora- 
ble Sophrofine , avant que je fuffe fes fentimens 
pour moi î Mais aufli dès qu’elle eut permis à 
mon amour d’éclater , quelle douceur ne trou- 
vai-je pas dans fa vertu & dans-fa confiance î 
J’eus , de mon côté , quelques épreuves à fou- 
tenir : mille beautés m’entouroient de toutes 

o. 

parts; & même qudques-unes me firent entendre 
affez expreffément qu’elles ne mehaïffoient pas, 
foit que ma qualité d’étranger & mes traits , un 
peu différens de ceux des Mezzoraniens, piquât 
leur curiofité , foit que ma taille , plus grande 
que celle des naturels du pays, ou bien mon 
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caraélère aifé & mon humeur gaye leur plût; 
quoiqu’il en foit , Sophrofine eut lieu de s’ap- 
percevoir que je lui faifois quelques facrifices. 
Mais cela ne fuffifoit pas; nous avions encore à 
pafler par des épreuves bien plus rudes, & afiez 
fingulières, pour que je croye pouvoir vous les 
rapporter, mes révérends pères, fansrifquer de 
vous déplaire. 

Afliiré du cœur de la belle Sophrofine, je me 
croyois au comble du bonheur , quand le Po- 
phar entra un jour dans mon appartement , avec 
un air fort affligé ; il me parut même plus inquiet 
qu’il ne l’avoit été lors de l’aventure de la fille 
du Bafla. Après m’avoir regardé quelque-tems, 
il me dit : que s’étant apperçu de l’amour que 
nous avions , fa fille & moi l’un pour l’autre, il 
avoit cru devoir , par tendrefie pour nous , con- 
fulter les fages &c les anciens du nome , qui 
avoient décidé qu’étant étranger , & n’étant 
point iffu de leur race du côté paternel , il ne 
m’étoit pas permis d’époufer fa fille , & que , par 
conféquent , je ne devois plus y penfer. Cela 
n’empêche pas , ajouta-t-il , qu’on ne rende juf- 
tice à votre mérite ; on doit vous dreffer une 1 
flatue dans une des places publiques, parce que 
vous noiu avez enfeigné l’art de la peinture ; Sc 
cette flatue fera couronnée d’une guirlande de 
fleurs , par la main de la plus belle fille de tout 

b 
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îe royaume. Renoncez donc à toutes vos préten- 
tions fur la mienne : retournez dans votre pa- 
trie, nous vous comblerons de richetTes luffi- 
fantespour vous mettre en état d’époufer la plus 
grande princefiè , à condition que \ous nous ju- 
rerez , de la manière la plus folemnelle , de ne 
jamais découvrir le chemin qui conduit en ces 
lieux ; mais fx vous vous entêtez , cher Gau- / 
dencc, je vous le dis les larmes aux yeux, vous 
êtes condamné à une prifen perpétuelle. Ce n’tft 
point entêtement de ma part, lui répondis-je , 
je vous refpe&e trop pour ne pas céder quand 
vous commandez : mais une paflion plus forte 
que moi , m’attache à la divine Sophrofine : rien 
- n’eft capable de m’effrayer : je ne puis vous 
obéir : je renonce à ma liberté , à ma vie , mais 
je ne renoncerai jamais à mon amour. Prenant 
alors un air févère, fie diffimulant fa vive dou- 
leur, il me répliqua, en me quittant, il faut 
obéir aux loix. Je ne)pouvois plus douter dg mon 
malheur ; mais j’eus k peine le tems de réfléchir 
quelques momens fur mon état déplorable , fi 
du moins j’étois capable de réflexion , lorfque 
quatre hommes , la trifteffe peinte fur leur vi- 
fage , entrèrent dans ma chambre , 6 i me dirent 
de les fuivre, qu’ils étoient envoyés pour me 
conduire dans la prifon qu’on me deflinoit. 

Cependant le Pophar alla trouver fa fille : 
Tome VI, T 
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après lui avoir rapporté notre converfation , il 
l’exhorta à ne plus fonger à moi. Je le plains , 
lui dit-il, & vous aufli, mais je ne vois point 
de jour à foulager vos maux ; le tems feul& fon 
éloignement pourront les adoucir. Pourquoi ne 
pas retourner dans fa patrie ? Comblé de richef- 
fes , il lui fera libre de choilir , pour époufe , 
qui il voudra , car c’eft tout ce que ces bar- 
bares ( parlant des Européens) recherchent dans 
le mariage : la plus grande marque de tendreffe 
qu’un père puiffe donner à fa fille , eft , félon 
eux , de vendre fa liberté au poids de l’or ; & 
la fille avare ou ambitieufe , pour vivre au fein 
de l’opulence , fe donne avec éclat à un homme 
qu’elle dételle : telle elt leur délicateffe pour un * 
état qui décide entièrement de l’avenir : une fille 
qui auroit de quoi acheter un royaume, trouve- 
roit chez eux un prince qui l’épouferoit. Puis 
s’adreflant plus particulièrement à l’aimable So- 
phrofine, qui étoit clans un accablement mortel , 
il lui dit : ma fille , c’elt en cette occalion qu’il 
faut montrer toute votre vertu & toute la force 
de votre efprit ; car s’il efl honteux d’être ef- 
clave des richefl'es , il ne l’efi pas moins de l’être 
de fes pallions. Triomphez de la vôtre, par ref- 
pe£l pour les loix qui vous l'ordonnent, & par 
l’obéiflance & la tendrefie que vous devez à un 
père qui vous chérit. Vous êtes deftinée au fils 
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du jeune Pophar (i), qui efl à-peu-près de vo- 
tre âge. On va élever une ftatue à Gaudence , 
continua-t-il , la plus belle peii'onne de toute 
la Mezzoranie doit la couronner ; & c’eff vous ; 
chacun vous adjuge le prix de la beauté : à vo- 
tre défaut , Amcnophile prendra votre place. 
C’étoit en effet la plus belle fille du royaume 
après elle. Elle répliqua , avec une réfolution 
qui l'urprit fon père , qu’elle aimeroit mieux 
mourir que de manquer à fon devoir ; mais que 
lesloix lui permettoient de prendre pour mari 
celui qui lui plaifoit davantage ; qu’elle accep- 
toit de couronner la flatue, pour donner une* 
dernière preuve de fa confiance à un homme 
qui l’aimoit uniquement ; qu’à l’égard du fils du 
jeune Pophar , on fauroit fa réponfe après la 
cérémonie. 

Tout étant prêt , on publia à fon de trompe , 
dans tous les endroits du nome , que pour avoir 
appris la peinture aux Mezzoraniens , j’avois 
mérité qu’on élevât une flatue en mon hon- 
neur, qui devoit être couronnée de la main de 
la plus belle perfonne de toute la Mezzoranie. 
Celle qu’on m’avoit deftinée étoit de grandeur 



( 1 ) Quoique le Pophar ne fût pas en âge de gouver- 
ner , il n’en ayoit pas mojns des enfans en état d’être 
mariés. 

* _ .. 
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naturelle , d’un très- beau marbre , & fur le 
piédeftal étoient gravés en lettres d’or mon 
nom , le fervice que j'avois rendu à l’Etat , &c. 

Cette ftatue tenoit d’une main le portrait de So- 
phrofine, de l’autre les emblèmes de l’art qui 
m’avoit mérité cet honneur. 

La dernière grâce qui devoit m’être accor- 
dée , étoit de voir cette cérémonie du haut 
d’une tour voifine de ma prifon. Je vis bientôt 
la foule s’ouvrir pour faire place à Sophrofme , ✓ 

qui s’avançoit dans le char de triomphe , tiré 
par huit chevaux blancs, caparaçonnés d’une 
étoffe en or , enrichie de pierreries ; elle étoit ' 
elle- même {fins brillante que le foleil , que ce 
peuple adore. On voyoit un trône fuperbe , 
d’où l’on montoit à la ftatue par quatre ou cinq 
inarches dorées qu’on y avoit pratiquées. Dès 
qu’elle parut , l’air retentit de cris de joie que 
le peuple pouffa, pour applaudir au choix qu’on 
avoit fait de la beauté, & à l’ouvrage qu’elle 
alloit achever. Elle fe plaça fur le trône ; les 
héraults proclamèrent encore , à fon de trompe, 
le fajet de cette cérémonie. Tout le monde 
avoit les yeux attachés fur la fille du régent ; un 
filence profond régnoit dans l’afTemblée. Elle 
defeendit du trône , & s’approcha de la flatue, 
tenant à la main la couronne de fleurs qu’elle 
montroit au peuple, Aménophile & Ménife, 
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les deux plus bellesfilles du royaume , après elle, 
la foutenoient. Son regard étolt affuré ; elle 
montra une tranquillité qui n’avoit rien de l'in- 
différence , mais qui marquoit une rcfolution 
ferme , incapable d’être ébranlée. 

Dès qu’elle eut couronné la ftatue , & que 
tout le monde l’eut applaudie par des acclama- 
tions réitérées, elle s’arrêta pendant quelque 
tems d’un air qui marquoit une aftion d éclat ; 
elle fe tourna enfuite vers les officiers ; elle or- 
donna que chacun remarquât bien ce qu’elle 
alloit faire ; tout le monde fut attentif. Elle re- 
monta à la ftatue, après avoir choifi, dans la 
couronne, la fleur la plus belle, elle la mit dans la 
• main droite de la ftatue , la reprit &la mit clans 
fon fein , à côté des deux autres qu’elle avoit 
reçues de moi. Elle fe tourna enfuite vers l’af- 
femblée , & avec cette fermeté modefle qui 
perfuade toujours : heureux Mezzoraniens , leur 
dit-elle, écoutez-moi. Nos loix font fages:flle 
mariage , comme nos fages ancêtres l’ont penfé, 
eft un état facré qui décide du bonheur ou du mal- 
, heur de la vie , pourquoi ces mêmes loix me re- 
fuferoient- elles ma félicité? Elle confifteà être 
unie avec l’aimable étranger , qui eft même du 
fang Mezzoranien. Eh ! quand il ne le feroit pas 
la vertu doit-elle être rebutée par un peuple 
, éclairé , parce qu’elle ne fort pas de fon fang è 

Ti% 
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Pourquoi donc m’enlever mon cher Gaudence? 
Cependant , fidèle à la loi , je fuis prête à me Sa- 
crifier; mais cette même loi avoit-elle prévu 
qu’un étranger, vertueux autant qu’aimable, 
aufii modefte que méritant, à qui nous Sommes 
redevables d’un art qui immortalise les hommes 
& leurs vertus , s’empareroit de mon cœur ? Eh 
comment ! fi elle l’avoit prévu, me feroit-elle 
aujourd’hui un crime de n’avoir point réfifié aux 
charmes du vrai mérite ? oui , Sans doute , je me 
Sacrifierai , mais Sans cefler d’être Senfible , d’ai- 
mer, d’adorer même cet étranger; ces mêmes 
appas, qui Sont aujourd’hui Son malheur , ne fe- 
ront jamais la félicité d’un autre , lui Seul eft di- 
gne de tous mes vœux , lui feul en eft l’objet. Je 
ne vivrai que par lui & que pour lui; puiffent 
meslarmes, qui me reftent pour toute reflource , 
lui prouver combien j’étois Senfible à la pureté 
de Sa tendrefle. Mais que dis-je ! vous vous at- 
tendriflez, j’entends vos Soupirs, mes douleurs 
deviennent les vôtres ; ne vous refuSez point 
aux tendres mouvemens que la nature vous inS- 
pire. Prononcez Sur le Sort des deux amans les 

plus tendres , je lis dans vos yeux 

On ne la laïSTa point achever, tout le monde ad- 
mira cette aélion héroïque ; les cris de joie re- 
doublèrent à la vue d’un fi bel exemple de conS- 
tance ; fon père yola dans Ses bras les yeux bai- 
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gués de larmes : oui , vous l’aurez , lui dit-il ma 
fille , celui que vous avez choifi ; vous avez fa- 
lisfait aux loix, & vous avez levé tous les obf- 
tacles par une preuve fi rare de fidélité. Il or- 
donna auflitôt qu’une attion fi éclatante fût en- 
regiftrée dans les archives du royaume, pour 
fervir d’exemple à la poftérité. Toute l’aflem- 
blée cria, où eft-il? où eft cet époux heureux? 
Qu’il paroifl'e ! que leur confiance foit récom- 
penfée ! - « 

J’étois trop éloigné, mes révérends pères, 
pour obferver diftinûement toutes les circonf- 
tances de cette cérémonie , c’eft de Sophrofine 
que j’ai appris tout ce que vous venez d’enten- 
dre. Je ne favois à quoi attribuer le filence quj 
s’étoit fait pendant un certain tems , & les ap- 
plaudiflemens redoublés dont il avoit été fuivi. 
J’entendois, mais confufément, des cris de joie ; 
il faut être aufli fenfible que moi pour pouvoir 
fe repréfenter les mouvemens dont mon cœur 
étoit agité. Récompenfe peu ftatteufe , me difois- 
je ! Eft-il de véritable honneur, & de gloire fen- 
fible pour un amant , lorfqu’il ne les partage 
point avec ce qu’il aime ? Mon cœur étoit ac- 
cablé de ces triftes idées , lorfque je vis defcen- 
dre du trône Aménophile & Ménife ; elles mon- 
tèrent dans le char où je lesavois vues avec So- 
phrofine ; je ne favois encore pourquoi elle étoit 

Tiv 
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reffée feule à côté de ma ftatue. Mais à quels 
tranfports de je'c mon arrenefe livra-t-elle pas, 
lorlCju’on vint m'annoncer que le hércï me de 
mon amante & ma confiance me rendoient di- 
gne des nœuds facrésdont on adoit couronner 
ma tendreffe. Venez, me dit le Hérault, qui 
avoit pris les devans pour m’annoncer cette 
charmante nouvelle de la part du Pophar , ve- 
nez vertueux étranger, montez dans le char où 
vous êtes attendu des deu\™u$ belles Mczzo- 
raniennes , qui doivent vous rendre aux pieds 
de la beauté que vous avez cru perdre. Je l’em- 
braffai tendrement ; je volai dans le char ; je 
m’apperçus à peine de la préfencede Ménife Sc 
d’Aménophiie; elles m? parlèrent de mon bon- 
heur; mais j’en ctois trop occupé pour leur ré- 
pondre. Que votre félicite , me dit à voix baffe 
Aménophile , va faire couler de larmes ! So- 
phrofine va jouir d’un bien que d’autres pou- 
voient bien mériter ! Ces paroles, prononcées 
d’un air un peu altéré, ne firent d’abord qu’une 
légère impreffion fur moi : tout entier à l’ob- 
jet le plus irtéreffant, je les avois entendues 
fans les écouter, mais j’en ai bien reffenti les 
fuites. 

Je fus reçu au milieu de l’affemWée au fon des 
inftrumens , &L aux cris redoubles de tous les 
fpeétateurs. Qu’ils vivent ces fidèles amans, s’é- 
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crièrent-ils d’une voix unanime ? puiffent ils don- 
ner des cnfans dignes d’eux à la Mezzoranie! 
Que la poftérité apprenne que le vrai bonheur 
confiée dans l’union de deux cœurs ! Quatre 
anciens s’approchèrent enfuite avec le Pophar , 
& me conduifirent aux pieds de la divine So- 
phrofine. A ce fouvenir , qui rouvre la plaie de 
mon cœur , j’ai beloin , mes révérends pères , de 
toute votre indulgence ; je cède à mes trans- 
ports ; je me jettai aux pieds de l’objet le plus 
aimable de l’univers : le ciel ouvert ne m’auroit 
point fait détourner mes regards ; je contem- 
plois la vertu embellie des traits les. plus ex- 
preftifs ôc les plus attrayans , ma chère Sophro- 
line , l’ame de ma vie. Le Pophar prit dans fon 
fein la fleur qu’elle avoir mife dans la main de ma 
flatue,dont elle l’avoir enfuite retirée. Il me 
la donna , je la préfentai à l’idole de mon cœur : 
avec quelle vivacité &z quelle noble modeftie 
ne la remit-elle pas à fa place! 

On nous fit defcendre , je lui donnai la main : 
dès que nous tûmes arrivés au centre de la place, 
nous fûmes mariés. Plus occupé, mes révérends 
pères, de mon bonheur que de la cérémonie, je 
m’y abandonnai tout entier. On nous unit avec le 
cercle & les formalités , peut-être fuperfliticufes 
dont je vous ai déjà parlé. Si , tranfporîé du 
changement de ma fituation , je me fuis rendu 
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coupable d’idolâtrie par cet oubli , je fuis prêt, 
que dis-je ! mes révérends pères, je vous prie, de 
me faire fubir la peine que vous jugerez la plus 
efficace pour l’expiation de ce crime : oui , c’eft 
avec toute la fincérité d’un chrétien pénétré de 
la vérité de fa religion , que j’en demande par- 
don à Dieu , à l’églife fon époufe , & à vous , 
mes révérends pères, qui en êtes les auguftes 
miniftres. 

L’Inquisiteur. Mais après la cérémonie 
revenu à vous-même , vous êtes-vous affoupi 
dans ces plaifirs criminels, fans vous rappeller, 
& fans deiirer même de faire fceller cette union 
du fceau facré de la religion ? 

Gaudence. Le ciel m’eft témoin, mes révé- 
rends pères, avec quelle ardeur j’ai defiré de 
purifier notre tendreffe mutuelle par l’augufte 
facrement : la fuite de mon hifloire vous mon- 
trera, dans un plein jour, le fouvenir fidèle que 
j’avois de ma religion , & la joie que j’ai repen- 
tie , lorfque j’ai vu que Sophrofine 6 C le Pophar 
fon père écoutoient, avèc une affable docilité, 
les (impies , mais pieufes leçons que je leur dor.- 
nois fur le chriftianifme. 

L’Inquisiteur. Mais il falloit facrifier un bon- 
heur paffager à la gloire de la religion. 

Gaudence. Hélas ! mes révérends pères, je 
n’avois d’autre force à oppofer aux appas 6c aux 
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vertus de Sophrofine , que ma foiblefie. Peut- 
Être , & il n’en faut point douter, que mes éga- 
remens pafles avoient irrité l’Être fuprême con- 
tre moi ; je m’étois rendit indigne de la grâce 
de triompher de charmes aufîi puifïans. 

L’Inquisiteur. Continuez. 

Gaudence. Aimé de ma belle-mère, efîimé 
du Pophar fon époux , chéri de Sophrofine que 
j’aimois fans doute trop,puifque je l’adorois , je 
vi vois au fein d’une paix parfaite, fi elle eût été 
fans reproche du côté de la religion : je pafïbis 
- ma vie à des occupations aufîi utiles à la fociété , 
qu’amufantes pour moi : le Pophar , qui m’ho- 
noroit de toute fa confiance, me prenoit pour 
compagnons de fes voyages ; par-tout je rece- 
vois les tendres honneurs dus à fon gendre ; & 
ce qui me flattoit le plus , on me faifoit entendre 
par-tout que c’étoit à mon mérite qu’on les ren- 
doit. Je l’avoue , de quelque modeflie que je 
vouluffe me parer , mon amour-propre me fai- 
foit fentir que j’étois homme. 

Je ne perdois pas de vue l’objet principal , 
c’étoit , mes révérends pères , de defïiller les 
yeux du Pophar, dont j’admirois la droiture 
de cœur: je prenois fujet de tout ce qui frappoit 
mes regards , pôur l’entretenir fur les vérités de 
notre religion. Tantôt je lui repréfentois qu’il 
çtpit ridicule de penfer que le foleil fût l’auteur 
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de cette harmonie , & de cette féconde variété 
qui régnent dans toute la nature : le foleil, lui 
difoisje , eft un infiniment dans la main de Dieu, 
comme le cifeau dont un habile fculpteur fefert 
pour conduire fon ouvrage à fa dernière perfec- 
tion. Tantôt je lui parlois aufii énergiquement 
que mon génie & mon zèle pouvoient me le per- 
mettre, delafublimité d’une croyance qui nous 
afluroit la poffeflion du plus grand bien , d’un 
bien incorruptible. C’eft Dieu. Je le plaignois 
cnfuite de ce que tant d’excellentes vertus for- 
toient de principes aufii faux , & tendoientà un 
objet qui l’étoit prefqu’autant. J’ajoutois qu’avec 
une foi aveugle , il feroit éclairé d’une lumière 
bien plus pure , à la faveur de laquelle il verroit 
une éternité dont l’ètre fouverain récompenfe- 
roit fes vertus , s’il l’avoit pour objet. 

Quant au foleil, me répondit-il, pourquoi 
êtes-vousfurprisdu culte que nous lui rendons? 
Trouverez-vous dans l’univers entier un être qui 
porte plus l’empreinte de la divinité que cet 
afire lumineux, qui éclaire, échauffe & anime 
toute la nature? Si l’El eût été 'jaloux des hom- 
mages que nous rendons à ce fidèle miniftre de 
fes volontés , fe feroit-il plu , par une injuftice 
indigne deloneffence,à en faire un myftère aux 
hommes pour les laiffer dans une erreur qui ne 
leur feroit pas moins funefte , fans en être cou- 



Digitized by 



DE G A V D E N C -E.' $01 

pâbles, qu’infultante pour fon augufte majefté. 
L’El eft grand , plus grand que tout , fes perfec- 
tions le remplirent 6c lui fuffifent : 6c comme 
un roi fe plaît aux hommages que l’on rend à 
fon miniftre , 6c qu’il les prend pour autant de 
témoignages de la bonté de fon choix ; de même 
aufli FE1, infiniment au-deffus des hommages des 
êtres créés, voit-il avec plaifir monter vers le 
foleil la fumée de l’encens que nous brûlons fur 
fes autels. D’ailleurs les hommes font-ils donc 
fi criminels de fe rapprocher de la divinité au- 
tant qu’il leur eft poffible? n’eft-il pas naturel 
qu’ils la cherchent cette divinité , 6c qu’ils fe la 
repréfentent dans l’être qui leur paroît le plus 
parfait ? Or les hommes ne jugent de la perfec- 
tion d’une chofe , que par les biens qu'ils en re- 
tirent. Ce fentiment , tout intérefté qu’il paroît, 
eft pris dans la nature même de l’homme , qui 
eft fans cefle occupé de fon bien-être. 

Oui fans doute, lui répliquai-je avec dou- 
ceur ; mais remarquez , refpeftable Pophar , 
que toujours attaché aux effets , vous ne remon- 
tez jamais à la caufe ; je ne perds point de vue , 
ajoutai-je, ma comparaifon. Direz-vous que le 
cileau dont on s’eft fervi pour faire ma ftatue , 
l’a produite en effet , &C qu’il en eft l’auteur , 
parce qu’il eft conduit par la main du ftatuaire 
<jui l’a faite ? IJne radon trop éclairée vous em- 
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pêcheroit de tomber dans une fi grande abfur- 
dité : lorfque les hommes ont cherché à s’éle- 
ver jufqu’à Dieu, ils ont imité les efprits re- 
belles; comme eux, ils font tombés dans un 
abîme de ténèbres; alors, toujours viûimes 
d’un orgueil deméfuré , irrités de leur chute , ils 
ont prétendu faire defcendre , jufqu’à leur néant 
la divinité même ; ils ont cru trouver la pré- 
fence réelle de l’ouvrier dans l’ouvrage. Mais 
quelle illufion ! Les Mezzoraniens , avec tant de 
fageffe , font-ils faits pour s’y livrer ? 

Quant à cette lumière fi pure & fi belle dont 
vous me parlez , cher Gaudence , ajoutoit-il , 
mes yeux n’en font point encore frappés : puif- 
fiez-vous me la faire voir , je ne m’y refuferai 
point; accoutume à philofopher de bonne foi, 
je cherche de même la vérité. S’il efi: vrai que 
depuis' trois mille ans nous ne l’ayons point 
trouvée , oc que vous parveniez à me le perfiia- 
der , il n’eft point de nome où l’on ne vous 
élève des fiatues , des temples même. Du moins , 
fi nous femmes dans l’erreur, pouvons-nous 
nous vanter d’avoir été conftans dans des opi- 
nions que nous avons crues les plus conformes 
au bien de la fociété, à la pureté des mœurs, 
&: à la gloire de l’El, fource inépuifable de toute 
vertu. 

Charmé de fes difpofitions , je ne négligeois 
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rien pour lui donner l’avant-goût des vérités 
que la raifon humaine doit refpe&er dans un 
profond filence, & adorer avec une fmcère 
foumiflion. 

Heureufement je n’étois point réduit à la né- 
ceflité de lui démontrer l’exiftence de la divi- 
nité dont il avoit une idée fous le nom d’El , 
allez conforme à celle que nous en avons fous 
celui de Dieu : elle fe fait plus vivement featir 
dans le fond du cœur , qu’on ne la démontre fa- 
cilement : punition attachée à la poftérité d’A- 
dam , dont la défobéiflance a flétri la beauté de 
notre nature. Il convenoit , à la "honte de pltt- 
fieurs chrétiens, qu’il falloit avoir une idée bien 
baffe de foi-même, pour nier une vérité gravée 
dans toute la nature; de l’exiftence de Dieu, je 
le conduifois infenfiblement à l’unité ; de ce 
point inconteftable à l’unité du culte, & de-là 
à la néceflité de la révélation. Toutes ces véri- 
tés , lui difois-je , ne font point à la portée de 
notre raifon , depuis qu’elle a été obfcurcie par 
la défobéiflance du premier homme ; les ténè- 
bres, dont elle efl: environnée en punition d’une 
fi noire ingratitude , font le trifte héritage qu’il 
nous a laifle. Mais, refpe&able Pophar , favez- 
vous que fl nous connoifiions Dieu aufli par- 
faitement qu’il fe connoît lui-même , nous fe- 
rions égaux à lui, & par conféquent dieux comme 
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lui, ce qui impliqueroit contradié on ; puifque 
par l’idée qu’on a de la divinité , on lent qu’elle 
doit être , & c-ft une , & qu’elle cefleroit d’être 
ce qu’elle eft , fi ces attributs étoient co-effen- 
tiels a quelqu’autre qui ne fût pas elle. Quoi ! 
Dieu nous a tirés du néant , nous lui devons 
tout ce que nous avons , & tout ce que nous 
fommes , & notre orgueil lui demandera témé- 
rairement raifon de la conduite myftérieufe qu’il 
tient à notre égard ! 

Vous-mêmes, Mezzoraniens, tout doués que 
vous êtes des vertus les plus eflimables, ofez- 
vous demander infolemment au foleil les raifcns 
qui le portent à vous priver quelquefois de l’é- 
clat defes rayons, lorfqu’ils font obfcurcis mal- 
gré lui-même par des nuages épais qu’il ne pé- 
nètre qu’avec peine? 

Savez-vous , continuois-je , que vous êtes 
iffusd’un fang privilégié de Dieu; que c’eft de 
ce fang par lequel la race humaine a été con- 
fervée , que fort toute la fainte économie de no- 
tre religion ? Hélas !& il n’en faut point douter , 
ce n’efl qu’à la pureté de votre origine que vous 
devez cette fageffe lumineufe , qui feule fufn- 
roit pour éclairer l’univers entier, fi le nuage de 
l’idolâtrie n’obfcurciffoit point les rayons qui 
partent des principes dont ce faint patriarche 
animoit toutes fes avions. Oui , mon cher père , 

, vous 
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vous êtes fils par Mezraïm , Ton petit-fils, de cet 
homme fidèle à Dieu , & que Dieu exceptà 
dans les jours de fa colère , lorfqu’il punit toute 
la nature, de la corruption des hommes. Quoi! 
tous ces biens promis, par une bénédiction, à la 
poftérité du patriarche, paieront à des nations 
étrangères ; & vous , qui en êtes les véritables 
héritiers, vous n’en jouiriez pas ? Ouvrez enfin 
les yeux , mon cher père , vous avez dans lé 
cœur les femences de toutes les vertus les plus 
pures , la feule foi qu’exige le chriftianifine peut 
les faire éclore. 

Ici lePophar, enchanté d’apprendre qu’il def- 
cendoit d’un patriarche, dont je lui avois rendu 
la mémoire fi chère , par l’hiftoire que je lui avois 
faite des merveilles que Dieu àvoit opérées en 
fa faveur , me répondit : je ne cherche point , 
mon fils, à être convaincu, je voudrois être 
perfuadé. Une religion fondée fur des myftères 
doit être reçue avec foumiflion , j’en conviens; 
Vouloir les pénétrer , c’eft épaiflir le voile dont 
eft enveloppée la vérité qu’ils contiennent , je» 
le fais. Un Dieu aufli fage , aufli jufte , aufii par- 
fait , aufli puiflant que celui que vous adorez , 
ne peut point fe manifelter aux hommes en gé- 
néral ; leurs regards corrompus ne pourroient 
. fupporter l’éclat qui l’environne , rien de plus 
Vrai. Ce privilège n’eft dû qu’à certains hom- 
Tome VU V 4 
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mes qu’il a formés félon fon cœur , & qu’il étoit 
libre de choilir, comme un fouverain l’eft de faire 
tomber fes grâces fur qui bon lui femble ; je le 
fens. J’apperçois , mais de loin , ce flambeau qui 
devroit éclairer toute la terre ; je m’en appro- 
cherai , cher Gaudence ; guidez-moi , j’y con- 
fens. J’entrevois cependant, dans l’intervalle 
qui me fépare de l’objet que je defire fans le con«- 
noître, des abîmes où je pourrois me précipiter; 
vous voulez me voir chrétien , & vous le voulez 
de bonne foi , je fouhaite le devenir ; mais on 
ne quitte point une religion de trois mille ans , 
pour une dont on n’entend parler que depuis fort 
peu de tems. Tranquillifez-vous. Votre Dieu , à 
qui, dites-vous, rien n’eft caché, voit le fond de 
mon cœur. Que penferiez-vous, d’ailleurs, d’un 
homme qui changeroit fi facilement ? Quicon- 
que efl fufceptible de cette légèreté , fait voir 
qu’il n’étoit guères attaché au culte qu’il aban- 
donne , & qu’il n’eft guères capable de l’être à 
«elui qu’il einbraffe. 

Des matières de religion, nous paflames à 
celles de politique ; j’épiois toujours avec foin , 
l’occafion de le ramener infenfiblement aux pre- 
mières ; il ne pouvoit pas comprendre , difoit- 
il, comment les hommes avoient eu fi peu de 
confiance en leur force & en leur vertu , pour fe 
donner eux-mêmes des entraves , en raffemblant. 
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dans un feul , l’autorité de plufieurs. Il faut, 
continuoit-il, que les peuples de l’univers aient 
un penchant bien décidé au mal , puifqu’ils ont 
été obligés de recourir à la crainte de la puni- 
tion pour pratiquer le bien , & de fe donner des - 
maîtres, qui, de venant par cette ceflîon infenfée, 
difpenfateurs des peines & des récOmpenfes , pu- 
niffent la tranfgreflion de loix , dont quelques- 
unes font fages à la vérité , mais dont la plupart 
ont été- imaginées par le caprice. L’homme eft 
né libre ; cette indépendance , qui eft l’attribut 
effentiel de l’humanité, auroit toujours dû le* 
porter vers le bien , parce que le bien eft la feule 
voie qui le conduit à un bien-être invariable. 
Quel génie mal-faifant peut donc lui avoir inf- 
piré des defirs qui l'écartent d’un objet fi naturel? 

Son orgueil , lui répondis-je , & l’intérêt. 
C’cft ce mobile déteftable qui a rompu tous 
les liens de la lociété, &qui, par un prodige 
que l’on ne peut comprendre, les ferre : ainfi, 
comme la caufe ne pouvoit être détruite, il 
falloit du moins chercher ik établir des moyens 
pour en arrêter les funeftes eftéts. Vous ne le cod- 
noifl’ez point ce tyran , heureux Mezzoraniens, 
parce que , renfermés en vous mêmes , vous 
vous fuftifez ; parce que , inacceflibles à toutes 
les nations , vous n’êtes point expofés à con- 
fondre des principes étrangers avec les vôtres,. 

Vij 
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dont la fage fimplicité n’a point été altérée paf 
la communication des autres peuples. 

D’ailleurs cette indépendance , que vous dite* 
effentielle à l’humanité , a été perdue , comme 
je vous l’ai déjà dit, par la défobéiflance du 
premier homme ; fa poftérité corrompue eft 
tombée dans l’aveuglement ; il falloit donc que 
Dieu, ou , fi vous aimez mieux , l’El , par un 
effet de fa miféricorde pour des enfans , qui ce- 
pendant s’en étpient rendus indignes, leur don- 
nât des guides , qui non-feulement les éclai- 
raffent par des loix , mais erttore qui fufifent 
maîtres d’appefantir fur eux le bras de l’auto- 
rité, pour les faire rentrer dans la voie de la. 
vertu dont ils s’écartent fi facilement. Il fal- 
loit , pour la fûreté de la fociété , qui n’a d’autre 
ame que l’intérêt , finon faire aimer la vertu, 
pour la gloire de la pratiquer , du moins ar- 
rêter le crime , par la punition attachée à la 
honte de l’avoir commis ; il falloit enfin ar- 
rêter le bras , dès qu’on ne pouvoit pas changer 
le cœur. Ce miniftère , que Dieu a été con- 
traint de rendre inféparable du fceptre & de la 
couronne, eft le plus bel apanage de la royauté: 
fi les hommes ne s’étoient point égarés de la 
voie d« la juftice, on n’auroit point eu befoin 
de loix ; leurs aftions n’auroient eu pour prin- 
cipe que la probité , pour objet que la vertu . 
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& l’Etre, auteur de toutes chofes, pour fin 
dernière. Tousferoient égaux, parce qu’aucun 
ne voudroit être le* premier ; il n’y auroit pas 
même de degré dans la vertu , parce que la 
vertu animeroit également les avions de tous ; 
l’amour propre , qui n’eft autre chofe que l’in- 
térêt déguifé , n’auroit point eu d’entrée dans 
le cœur des hommes ; fon règne ne fe feroit 
point étendu, puifqu’îl n’auroit point commencé: 
vous-mêmes , Mezzoraniens , n’en fentez-vous 
point les aiguillons , & ne vous prêtez - vous 
pas à ce tyran du genre humain , lorfque 
vous vous comparez avec les autres peuples è 
Mais quand vous parlez d’indépendance, ne 
vous faites- vous pas illufion ? La fubordination , 
quelle qu’elle foit , n*entre-t-elle pas auffi dans 
la conftitution de votre gouvernement? Votre 
dépendance, dites- vous, reffenïble à celle qui 
règne dans une famille dont le père eft ver- 
tueux , & dont les enfans font fidèles imitateurs 
du père. Eh bien ! un roi , par exemple , en 
Europe , efl le père d’une grande famille , dont 
tous les enfans ne fe reflemblent pas à la vé- 
rité; les uns, nés avec des difpofitions heu- 
reufes , confommées par une excellente édu- 
cation , répondent fidèlement aux vues fages 
du monarque, ils ont toute ià tendreffe, ils 
font récompenfés ; les autres, au contraire * 
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dont le cœur eft rempli de mauvais germes 
refirent à cette même éducation , & par Une 
conduite baffe, lâche & infâme , deviennent 
l’objet de fa colère , ils font punis. L’anarchie 
eft un monftre à tant de têtes , dont chacune a 
fon opinion, que , quelque effort que l’on faffe 
pour prouver la poffibilité d’un tel gouverne- 
ment, on fera toujours obligé de convenir qu’il , 
répugne à la nature de l’homme , dont l’in- 
conftance eft l’apanage ,• & conféquemment , à 
la raifon. * 

r* 

Les rois font l’image de la divinité ; Diéu fe 
fert d’eux pour punir ou récompenfer les peu- 
ples. Quel que foit un roi , c’eft un préfent de 
Dieu ; préfent refpeclable. Quiconque s’écarte 
de ce point, viole la loi fondamentale; puif- 
qu’e.n manquant à la copie , il manque à l’ori- 
ginal. Que peftferiez-vous, & de quelle infa- 
mie ne fe couvriroit pas celui d’entre vous , 
qui fe refuferoit à l’hommage refpeftueux , & 
même idolâtre , que vous rendez aux ftatues 

& aux cendres de vos ancêtres? Sous le tendre 

* • * < 

-nom de père , né jouiffez-vous pas vous-même 
de tout le refpeft qù’on doit à un Roi ? On vous 
le rend, direz- vous , parce qu’on le veut; & 
moi, je dis qu’on ne le veut, que parce que 
c’èft l’ufage & que vous le méritez. Par l’ordre 
même de votre conftitution , fi quelque vice 
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flétriffoit la beauté des vertus qui femblent en- 
trer dansl’effence des Mezzoraniens, ne feroit- 
on pas obligé de refpeôer en vous, non pas 
le vice (à Dieu ne plaife que je veuille faire 
ici, d’un fnjet pénétré de fes devoirs, un ido- 
lâtre aveugle ,fpour qui la vertu & le crime 
armés de l’autorité , font la même chofe), mais 
le titre augulte de patriarche , qui relie tou- 
jours le même, de quelques vertus que foit 
doué , ou à quelques vices que foit abandonné , 
celui que l’ordre de votre fuccelfion en a 
revêtu ? 

. Nous nous entretenions fotivent des divers 
gouvernemens établis dans les différens pays 
de l’univers ; il comparoit le defpotifme à un 
goufre , oit vont fe perdre toutes les facultés 
des fujets, qui font fournis à cette forme monf- 
trueufe de gouvernement. La nature , ajoutoit- 
il , affligée d’une conftitution aufli injulle & 
aufli cruelle, s’attache àfe venger de ceux qui 
l’ont établie, fur ceux qui en ont fucé lesfu- 
nefles principes. Point de gouvernement, en 
effet , qui foit plus fujet aux révolutions ; point 
de fouverain , qui , à chaque inflant , foit plus 
près de fa chute que le defpote. C’efl un être 
infatiqble, qui dévore toute la fubllance de l’é- 
tat , & ne la digéré jamais; ne tenant qu’à lui , 

> pour le feul amour de lui-même, il fe trouve' 

y iv 
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feul dans les cvénemens malheureux; aueuh 
de fes fujets n’eft attaché à lui par la commu- 
nication de fon autorité , ainfi tous l’abandon- 
nent , lorfque le fort lui fait éprouver fes ca- 
prices. Monté fur le trône par la feule auto- 
rité , il. en tombe fans que l’on foit touché de 
fa chûte ; il chancelle fans cefle , parce qu’il 
n’a point d’appui : le monarque , au contraire , 
dépofi taire de toute l’aulorité , la divife & la 
foudivife ; & , par une circulation fage , la 
rappelle à lui , comme au centre d’où elle eft 
partie. C’eft ainfi qu’en la communiquant , il fe 
fait des fujets intérefles à la tranquillité de fon 
règne , par des vues particulières , qui influent <• 
avantageufement fur le général de l’état. 

Après le démocratique, le gouvernement mo- 
narchique lui paroifloit le plus raifonnable. Les 
raiïons dont il étayoit cette vérité, me paroif- 
foient fondées fur d’excellens principes ; mais 
il donnoit toujours la préférence au premier , 
comme plus analogue, difoit-il, à l’attribut effen- 
tiel de l’humanité. Pour moi , je penfe qu’il 
ne le croyoit fupérieur, que parce qu’il lui 
trouvoit plus de rapport avec le patriarchal. 

Il ne paroifloit porté à la littérature, que 
pour la partie de l’hiftoire. Ce tableau de ver- , 
tus & de crimes , difoit-il , eft néceflaire ; on 
le met fous les yeux des jeunes-gens , afin qu’ils 
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apprennent à éviter les uns , & à imiter les au- 
tres. Tous les autres , principalement la poéfie , 
en aiguifant l’efprit, corrompent quelquefois le 
cceur,&le font égarer dans des voies dangereufes. 

' Ilfaifoit beaucoup de cas de quelques fciences 
& des arts. Il n’eftimoit des mathématiques que 
l’aftronomie & la géométrie : il vouloit prin- 
cipalement que les exercices du corps ne fuf- 
fent point négligés : parce , ajoutoit-il , que 
lame raifonnable eft l’être le plus refpec- 
tabîe qu’il y ait dans toute la nature , & que 
fon palais ne fauroit être trop embelli. Il n’eft 
rien , difoit-il , qui révolte plus que de voir une 
belle ame logée dans un corps tout de travers & 
difforme. Audi peut-on dire qu’il n’eft point de 
nation qui ait un maintien & un port plus noble, 
& qui, foit plus adroite & plus lefte que les 
Mezzoraniens : beaucoup de phiîofophie natu- 
relle , rien du tout de la fpéculative : il fufîit que 
douze des plus anciensen aient une connoiffance 
paffablement étendue : cette carrière eft trop 
épineufe pour les jeunes-gens , & même trop 
dangereufe. L’amour-propre fe gliffe ordinai- 
rement dans ces recherches : fous prétexte d’en 
vouloir de bonne-foi à la vérité, on tombe dans 
l’erreur, on gémit de fe voir ignorant, après un 
fiècle d’étude ; mais on ne veut point en con- 
venir. Çet aveu eft trop humiliant ; on défend 
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d’abord fes opinions, quoiqu’erronnées ; on 
les étend ; la difpute s’échauffe ; l’état fe met 
de la partie , le trouble fuccède : on ne cher- 
che plus à perfuader , on cherche à fe con- 
fondre , la fermentation devient férieufé & 
intéreffante ; il faut appeller l’autorité au fe- 
cours; les coups qu’elle porte aigriffent les ef- 
prits; le feu de la fédition s’allume, l’incendie 
eft univerfel , & l’état tombe en ruine. D’ail- 
leurs, ajoutoit-il, nous avons un fonds de 
mélancolie , qu’il faut difliper par des occupa- 
tions qui amufent refprit & l’égayent. Sans 
cette fage précaution de notre gouvernement , 
cette humeur noire deviendroit fatale aux Mezzo- 
raniens , fi on leur permettoit de fe livrer à la 
féchèreffe desfciences profondes. Mais, quant 
àl’EI , à peine fouffronsnous qu’on en ait même 
une idée fimple & extrêmement bornée ; il eft 
défendu aux plus anciens, d’y rien ajouter; & 
comme tous les êtres ne font , pour ainfi dire , 
qu’une ina&ion de fa toute - puiffance , nous 
penfons qu’ils font, à fes yeux, des atomes agités 
une fois pour toutes , & que lé foleil efl chargé 
de continuer ce premier branle , que l’Etre , 
auteur de toutes chofes , a donné en général à 

toute la nature. . . . s 

* 

Vous avez vu , mes révérends pères , que 
les vertus de Sophrofine m’avoient rendu feu- 
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lible à fes charmes ; quelque mérite , qu’elle 
m’avoit connu , l’avoit portée à me croire digne 
de fon attachement; & comme l’intérêt n’é* 
toit entré pour rien dans notre engagement , 
notre tendrefle , au lieu de s’ufer, fembloit 
encore prendre de nouvelles forces. Toute notre 
conduite n etoit qu’un tilîu de prévenances , 
d’égards & d’attention réciproques ; on eut dit 
que toute la famille n’avoit qu’une même ame. 
On n’y connoilToit point de volonté; tous vou- 
loient la même chofe ; il ne me refloit qu’un 
fouhait à remplir , c’étoit de perpétuer mon 
bonheur , en me perpétuant moi-même. So- 
phrofine , qui voyoit dans mon cœur aufli li- 
brement que je lifois dans le fien , étoit preffée 
du même defir. Un enfant auroit mis le comble 
à notre félicité*; elle me donna un garçon. 
Avec quelle joie ne reçus-je point ce gage pré- 
cieux de notre tendreffe ? 

Je goûtois une profonde paix au fein d’une 
famille refpeûable à tous égards , lorfque la 
jaloufie me fufeita , pour la troubler , la paflion 
d’Aménophile . . . Vous avez déjà vu que le 
bonheur de Sophrofine m’avoit paru l’inquié- 
ter,, lorfqu’elle me dit que d’aütrcs pouvoient 
bien mériter autant qu’elle de m’avoir pouf 
époux. Je ne laide jamais échapper l'occafion 
de rendre juftice au Pophar. 11 donna, dans 
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l’événement dont vous allez être inftruits , des 
preuves d’une prudence confommée ; événe- 
ment qui m’enleva pour quelque tems , malgré 
mon innocence , la confiance de mon beau-père, 
& peut-être la tendreffe de mon époufe. 

Sophrofine propofa un jour à fa mère , en 
préfence d’Aménophile & de Ménife , d’aller 
voir une amie intime , qu’elle avoit dans le nome 
voifin : fa mère y confentit ; on fixa le tems du 
départ , mais non celui du retour : mon époufe 
qui cherchoit mon confentement dans mes 
yeux, vit bientôt que j’étois incapable de re- 
fufer quelque chofe à qui favoit tout m’accor- 
der : il eft bien jufte , lui dis-je , que je confente 
aux amufemens d’une tendre époufe , qui fait 
fon occupation principale des miens ; partez , 
ajoutai-je , tirez parti du tems le mieux qu’il 
vous fera poffible , votre abfence m’affligera 
moins, fi je fais que la mienne ne répand point 
d’amertume dans les plaifirs que vont vous offrir 
les épanche mens de l’amitié. 

Le fouvenir de ces dernières paroles, joint 
aux circonftances que je rapporterai, nefervit 
pas peu à me faire dans la fuite foupçonner 
coupable , quoiqu’elles partiffent d’un metif 
entière ment innocent. 

La partie fut exécutée , je reftai feul avec le 
Pophar. Améqophile , dont j’ignorois le projet 
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impudique , profita de l’abfence de mon époufe 
pour s’introduire la nuit du iixiéme jour dans 
mon lit ( 1 ) : livré à un profond Sommeil, je ne 
m’apperçus point que j’avois une compagnie 
aufli infâme , qui , en introduisant le crime dans 
le lit nuptial , en vouloit fouiller la pureté : 
retenue cependant par un refie de pudeur , ou 
plutôt par la crainte des reproches dont je 
l’aurois accablée , fi elle m’avoit éveillé , elle 
impofa filence à fes defirs criminels ; elle fut 
furprife par le fommeil. Mon époufe , qui arriva 
le lendemain de grand matin , n’eut point de 
plus grand empreffement que de venir s’infor- 
mer de ma fanté. Elle entra dans ma chambre 
fans m’éveiller ; mais au fpedacle humiliant 
qui fe préfenta à fes yeux , ne pouvant rcfifler 
à la douleur qu’elle reffentit, elle tomba éva- 
nouie. Sa chiite m’éveilla. Quel fut mon éton- 
nement de trouver dans cet état une époufe 
digne de toute ma tendreffe 1 mais de quelle 
fureur ne me Sentis- je point agité , lorfque je 
,vis Aménophile Sortir de mon lit dans un état 
capable d’allarmer la pudeur la plus aguerrie. 
Les regards d’indignation que je jettai Sur elle , 

(1) On doit fe rappeller comment les quartiers font 
bâtis ; & l’on verra avec quelle facilité Aménophile pou- 
voir s’introduire dans la chambre de Gaudence , puis- 
qu’ils çtoient l’uq & l’autre du même quartier. 



3 1 8 Mémoires"' 

lui fifent fentir combien fa préfence m’étoit 
odieufe ; elle fe mettait en état de fortir pen- 
dant que je fecourois mon époufe , lorfque le 
Pophar, que ce bruit avoit éveillé , entra dans 
ma chambre : il ne fut pas moins étonné que 
moi de cette aventure ; il arrêta Aménophile'. 
Allez , me dit- il"; -perfide époux, laiffez-là une 
époufe , dont, la vertu ne méritoit pas une telle 
récompénfe ; mettez- vous en état de paroître 
décemment , & ne reflez pas plus long-tems 
devant mes yeux, avec toutes les apparences 
d’un crime, qui détruit l’harmonie de lafociété. 
Les foins que vous rendez à ma fille font autant 
de coups de poignard que vous portez dans 
fon cœur. Les fecours d’une main criminelle 
affligent la vertu, loin de la confoler. - : - 
Je paflai fur, gioi nia robe de chambre ; je 
me jettai, aux genoux du -Pophar ; je l’affurai 
que j’étois innocent. Mé tournant enfuite vers 
mon époufe , que les foins de fon père avoient 
rappellée à la vie : chère époufe , m’écriai- je 
en arrofant fes mains de mes larmes , je voù's 
jure parle foleil ,- je vous jure par mon Dieu 
que je ne fuis point coupable fa froideur ex- 
cita mes tranfports ; parlez , dis-je à Aménophile» , 
rendez-moi juftice, ou que vos mains, conduites 
par un cœur aufli lâche que le vôtre , m’àr- 
çaçhent la vie ; aufli bien , adorable Sophro- 
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fine , je ne faurois furvivre au malheur de 
perdre votre tendrefle. * 

Le Pophar , pénétré de mon état , ou faifant 
femblant de l’être, ordonna à Aménophiie d’ac- 
cufer la vérité, d’avouer enfin li des recherches 
& des afiiduités fecrettes de ma part , l’avoient 
portée à une démarche fi indigne de la vertu 
de fes ancêtres; 

Gaudence, lui répondit-elle, mon père, en * 
fe jettant à fes pieds, que ce tendre nom de 
père me foit encore permis! Je m’en fuis ren- 
due indigne par le triomphe qu’une ame fu- 
nefte a remporté fur la mienne ; Gaudence eft 
innocent ; feule coupable , je dois feule être 
punie. 

Elle ajouta qu’elle n’a voit pu s’empêcher de 
m’aimer dès la première fois qu’elle m’avoit 
vu; que depuis ce tems, elle avoit refufé toutes 
les fleurs qu’on lui avoit préfentées ; qu’enfin , 
défefpérée par le mariage de Sophrofine , qui 
avoit trahi toutes fes efpérances , fans ceffe 
attaquée par une ame étrangère « dont elle ne 
connoiffoit point la nature , l’ame raifonnable 
avoit cédé la viâoire ; qu’elle s’étoit portée à 

cette honteufe extrémité , autant dans le deflein 

• « 

de fe venger de Sophrofine , dont les appas 
puiflans lui avoient enlevé la caufe d’un bon- 
heur qu’elle fe promçttoit, que pour ça jouit: 
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contre les loix , aux dépens même de fa pu- 
deur ; que cependant, après s’être gliflfée clan- 
deflinement dans mon lit , & m’ayant trouvé 
endormi , l’ame raifonnable avoit commencé 
à agir , qu’elle avoit fi long tems combattu 
contre l’ame ennemie , qu’elle avoit été vifia- 
rieufe à fon tour ; que fatiguée par un combat 
fi violent & fi long , elle avoit cédé au fom- 
meil, qui avoit , grâce au foleil, confervé fa 
vertu ; qu’à la vérité , les apparences dévoient 
nous faire regarder comme coupables , mais 
que nous étions innocens; qu’elle protefloit 
que fon récit étoit fidèle , que cependant elle 
alloit fe rendre en prifon pour y attendre le 
jlugement des anciens. 

Elle cherchoit déjà à fortir , mais Sophrofine 
& le Pophar l’arrêtèrent. Je ne parle point de 
ma contenance, le feul pinceau pourroit l’ex- 
primer. Où allez-vous, lui dit le Pophar, fille 
plus digne de compafficn que de blâme! Depuis 
long tems je l’avois vue dans vos yeux cette 
ennemie. Depuis long tems aufli avois-je con- 
feillé à votre père de vous marier , pour éviter 
le triomphe de l’ame de la chate , qui a attaqué 
votre ame raifonnable. Vous allez en prifon , 
dites-vous ; eft-ce pour y attendre une puni- 
tion dont le fouvenir perpétueroit la honte 
dans votjre famille? Mais avouez-le, ma fille r 
* cet 
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tet événement qui vous fait rougir , voui 
rendra-t-il à votre vertu ? vous fentez - vou9 
affez de force pour réfifter à cette ame enne- 
mie? Oui, mon père, répondit- elle fondant 
en larmes ; vos fages leçons que Je vous prie 
de m’accorder , me donneront toute la force 
néceffaire ; & vous , continua-t-elle s’adreflant 
à Sophrofme , tendre époufe , fidèle amie , je 
fuis privée à jamais de ce titre aufîi tendre que 
glorieux; ma honte , toujours prélente à vos 
yeux , va me rendre un objet dcteftable , dont 
vous détournerez vos regards. A ces mots, elle 
s’évanouit ; on la fecoiirut ; elle revint , mon 
époufe lui renouvella toute fon amitié ; ma 
réconciliation ne fut pas fi précipitée. Le Po- 
phar lui promit le fecret. Ne différez point , 
ma fille , lui dit-il , à accepter la fleur , de peur 
que l’ame de la chatte que vous croyez vain- 
cue , ne revienne à l’attaque avec plus de vi- 
gueur , & que le fommeil ne vienne point 
aufli à propos à votre lecours. Quiconque 
s’endort fur fa vîEloire , touche au moment de 
fa défaite. On la retint à dîner ; je fus furpris 
du ton de fincérité que l’on prit pendant le re- 
pas. Aménophile, quelque tems après, fe fou- 
venant fans doute des leçons du Pophar , ac- 
cepta , dans une fête du foîeil , les fleurs d’un 
aimable Mezzoranien. Et cette même fille que 
Tome FI, X 
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vous venez de voir entrer dans mfln lit avec 
toute la hardiefle d’une perfonne qui a levé le 
mafque , fe préfentera , dans la fuite de Thiftoire, 
avec tout l’éclat de la fermeté la plus héroïque 
& de la fidélité la plus éprouvée. La tendreffe 
fut l’ame de l’engagement qu’elle contraria ; 
les deux époux paflerent leur vie dans la dou- 
ceur d’une paix qui eft toujours le fruit d’un 
amour fincère : à cette félicité fe joignit la 
gloire de voir leurs fiatues couronnées, & 
enrichies d’emblèmes , qui dévoient annoncer, 
à la poflérité , le prix de la fidelité conjugale. 

Cependant la fuite de ce malheureux évé- 
nement me fit fentir que les foupçons du Po- 
phar & de Sophrofme , s’étoient fixés fur moi; 
ma belle-mère, à qui on Tavoit caché, me 
continuoit fes tendres bontés. Je m’apperçus 
que le nom de fils , qui étoit fi fréquent dans 
la bouche du Pophar , ne lui échappoit plus 
que par un refte d’j?abitude; celui d’époux 
devenoit extrêmement rare dans celle de So- 
phrofine ; je trouvois les regards que l’un & 
l’autre jettoient fur moi , chargés de cette gêne 
qui échappe à un cœur troublé par des foucis 
cuifans. Mes prévenances fatiguoieift au lieu de 
plaire ; on accueilloit mes attentions avec une 
politefle forcée, reflource d’un cœur qui veut 
mentir fans grofliéreté; plus je cherchois à 
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ranimer la tendreffe de Sophrofine par le tendre 
nom d’éppufe, plus elle s’attachoit à affoiblir 
la mienne , en me refufant obftinément celui 
d’époux. Vouloir le juftifier d’un événement 
auflî trifte , c’étoit rouvrir la plaie , & y verfer 
un venin qui auroit aigiÿ de plus en plus So- 
phrofine contre moi. D’ailleurs je m’étudiois à 
diminuer ma peine , en attribuant fon réfroi- 
diffement au fouvenir d’une {cène , dont toute 
autre perfonne , moins délicate qu’elle , auroit 
etc pénétrée. Mais un jour que , cédant aux 
tranfports d’une tendreffe que j’avois Iong- 
tems retenue dans les bornes des attentions & 
des égards , je voulus lui donner des marques 
d’une ardeur que la foi conjugale éteint chez 
les autres nations , elle me rélifta ; j’infiftai , 
prenant alors un ton févcre , accompagné d’un 
air altéré , mais modefte : quoique j’aye tout 
lieu , dit-elle , de me plaindre de vous, votre 
infidélité ne me fervira point de modèle, je 
me refpeâe trop , pour être infidèle à mes de- 
voirs ; je n’oublie point que vous êtes mon 
époux & mon maître ; vous n’avez qu’à vous 
fervir de votre autorité & à jouir de vos 
droits : que vous importe , après tout , que mes 
fentimens (oient fils de l’obéiffance ou de la 
tendreffe } Vous m’avez prouvé que vous n’en 
connoifiiez pas la différence. Cette répo nfe me 

Xij 
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mit dans un état à douter de ma propre exis- 
tence , fi l’amertume qu’elle répandit dans mon 
ame ne m’eût fait fentir que j’étois en vie. A 
qui pouvois-je recourir dans une Situation fi 
accablante ? Il ne me reftoit pas même le 
foible foulagement des malheureux ; je n’a- 
vois plus perlonne dont le cœur eût voulu 
fe charger de mes douleurs ; me ferois - je 
adreffé au Pophar? il étoit irrité contre moi ; 
Son indifférence m’accabloit ; j’étois coupable 
à fes yeux , malgré mon innocence. A fon 
époufe ? c’etoit l’inflruire d’une aventure que 
je devois lui cacher à tous égards. Abandonné 
a moi meme , tout entier à mes chagrins, j’en 
reflentis fi vivement l’impreffion , qu’une fu- 
nefte mélancolie s’empara de moi , & prit 
beaucoup fur ma lamé ; je devins pâle &. li- 
vide , mon corps n’étoit qu’un Squelette animé 
d’un refie de foufle. Le Pophar partit pour 
faire Sa tournée dans les autres nomes ; il ne 
m’invita point à le Suivre. Si du moins il m’a- 
voit lailfé Soupçonner que c’étoit à caufe de ma 
foibleffe , j’aurois trouvé quelque confolation 
dans une raifon aufîi plaufible ; mais non , il 
partit. Ce coup acheva de m’abbattre , toute 
ma philofophie m’abandonna , je tombai dans 
une eSpcce d’anéantilTement , dont je ne Sortois 
que par des accès de fièvre les plus violens. 
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Mon époufe s'acquittait de tous les devoirs, 

& me donnoit tous les foins que pouvait exi- 
ger ma fituatiorf ; mais toutes fes attentions ne 
fervoient qu’à me faire regretter le principe 
dont elles partaient , avant la malheureufe ca- 
taflrophe d’Aménophiîe. Elle me furprenoit 
fouvent les yeux baignés de larmes ; je voyois 
aufli avec douleur qu’elle perd oit infer.fible- 
ment de fon embonpoint ; que viftime des or- 
dres de fon père, & d’une mélancolie d’au- 
tant plus dangereufe , que pour me diffiper elîe 
la mafquoit d’une gaieté forcée, ellcfuccom- 
beroit. 

On obfervoît exactement de me préfenter 
mon fils , le matin & le foir ; on s’étoit fans 
doute apperçu du plalfir que je prenois à l’inf- 
truire ; &. le Pophar avoit cru que ma fitua- 
tion feroit plus affligeante, fi l’on me privoit 
de cette confolation ; on me repréfentoit qu’il 
ne convenoit point de le laifîer long tems au- 
près de moi , de peur que ma maladie n’influât 
fur fa fanté. Peu accoutumé à vouloir avec * 
une famille que j’avois vu jufqu’alors fans vo- 
lonté , j’embrafl'ois tendrement ce gage pré- 
cieux d’une tendrefle que je n’avois jamais 
altérée ; je le rendois à fa mère, qui , fans doute 
:par l’ordre du Pophar , le remettait entre les 
mains de fa grand’-mère. Ainfi,de quelque rai- 
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fon que l’on couvrit la dureté d’un tel traite- 
ment , je voyois avec douleur que tout étoit 
fufpett en moi, jufqq’à la tendreffe que j’avois 
pour mon fils. 

Quelque foin que l’on fe donnât pour me 
rétablir , il étoit inutile ; l’efprit & le cœur 
étoient malades; les fecours ordinaires de la 
médecine , ne portent point à ces parties. Je 
dépériffois de plus en plus , je crus m’apper- 
cevoir que je touchois au moment fatal qui 
ajloit me féparer de tout ce que j’avois de 
plus cher au monde , & me rapprocher de ce 
dont on devroit s’occuper tous les momens 
de la vie ; un accès de fièvre me donna une 
fecouffe fi violente, que je crus n’avoir plus que 
le tems de m’entretenir avec la mère de So- 
phrofine. Il convenoit de l’inftruire de ce myf- 
tére odieux; il n’étoit pas jufte qu’après ma 
mort, mon innocence fe trouvât flétrie d’un 
foupçon aufîi humiliant ; je priai mon époufe 
de vouloir bien me procurer un entretien avec 
. fa mère : elle me répondit avec cet air pénétré 
que prend la vertu lorfqu’elle fe venge par 
force d’un coupable qui eft cher , qu’elle alloit 
l’avertir. Je voyois, en effet, qu’elle fe contrai- 
gnoit beaucoup , & que la févérité qu’elle 
exerçoit à mon égard , étoit plutôt l’effet de 
fon obéifïance que de fon reffentiment. Sa 
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mère parut su chevet démon lit ; Sophrofine , 
pour nous laiffer feuls,prit le prétexte d’aller 
tenir compagnie à Ménifc , ion amie intime , 
qui venoit afliduement s’informer de ma fanté. 

Je commençai d’abord par rappeller à ma 
nouvelle confidente toutes les circonftances 
les plus marquées de ma conduite paffée , 
pour la préparer à me croire innocent , aufli- 
tôt que je lui aurois déclaré ce qui me faifoit 
croire coupable ; je lui fis enfuite tout le dé- 
tail l’événement. Vous avez dû , lui dis-je , 
vous appercevoir du changement de votre 
époux & de votre fille. Ma mère , ai-je jamais 
eu le malheur de faire quel qu’a dion qui put 
m’attirer un foupçon fi honteux } Je crains Ife 
Dieu que j’adore , fon œil perçant voit le der- 
nier repli des cœurs; il eftla vérité par effenèe, 
& terrible dans fes vengeances contre qui- 
conque ofe la trahir. Je touche au moment 
formidable où je vais paroùre à fon tribunal ; 
que les tréfors de fa miféricorde infinie foient 
fermés pour moi , fi je fuis coupable ; & fi , 
depuis que j’ai le bonheur de vous appartenir , 
je me fuis jamais égaré de la voie de la vertu , 
dont toute votre famille m’a donné des exem- 
ples dignes d’admirafion. Moi, jaurois été ca- 
pable d’une telle perfidie envers Sophrofine , 
qui remplit toute mon ame ! Sophrofine, qui 

X iv 
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eft tout l’univers pour moi ! Hélas! fi le Dieu 
jufte qui va bientôt me juger ne me pardonne 
point l’excès de la tendreffe que j’ai pour 
elle : ah ! ma mère , que vais-je devenir ! quelle 
éternité de peines ne vois-je point préparée ! 
Oui , ce Dieu jaloux me fera fans doute un cri- 
me d’a voir adoré Sophrofine ; ce tribut de notre 
reeonnoiffancè n’appartient qu’à lui feul. Ma 
mère, oui , vous l’êtes ; mes douleurs pénétrent 
votre ame; je lis dans vos yeux, pleins de 
bonté , la juftice que vous rendez à mon inno- 
cence ; mais Sophrofine eft le feul bien qui 
puiffe foutenir le refte de mes forces , fon 
nom feul eft l’ame de ce refte de vie. Je m’af- 
foiblis; à peine je refpire. Mère tendre, mère 
jufte , mère aufli chère que le jour que mes 
yeux* peuvent à peine ftipporter, quç j’em- 
braffe mon fils , que j’embraffe Sophrofine j 
qu’avant de mourir, je lui demande pardon d’un 
crime que je n’ai pas commis; que ,du moins, 
elle me rende fa tendreffe ; c’cft mon bien : le- 
roit elle affez barbare pour refuler à la compaf- 
fion ce qu’elle doit à la juftice..,...? Mais , ma 

mère , je fen$, Sophrofine Mon fils ! 

Pophar !...,, O mon Dieu!... Je pardonne àAmé- 
nophile Je perdis connomance..*.. 

Le ciel me réfervoit fans doute à la gloire de 
laite des chrétiens, de mon époufe , de fa mèro 
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& du Pophar ; les foins affeÛueux que tout le 
monde fe donna pour me faire revenir , me 
rappellèrent à la vie. Ciel ! quel fpeâacle tou- 
chant & tendre s’offrit à mes regards languif- 
fans ! je me trouvai dans les bras de ma mère , 
mes mains baignées des précieufes larmes de 
mon époufe ; le Pophar m’appelloit tendre- 
ment fon cher fils, le nom de Gaudence échap- 
poit à Sophrofine , à travers fes fanglots Ô£ fes 
foupirs. Vivez , me dirent-ils de ce ton que 
prend une tendreffe qui a été longtems gênée. 
Oui, mon fils, mon cher fils, ajoutoit le Po- 
phar, vivez. Une épreuve fi belle, vous rend 
encore plus précieux à toute la famille. 

On me laifla tranquille , de peut qu’une joie 
fi vive ne prît encore fur le peu de force qui 
me refloit. Le Pophar fit fortir tout le monde, 
excepté mon fils, pour que je ne me.livraffe 
pas trop à moi-même ; mais â peine pouvoit-on 
.arracher Sophrofine de mes bras. Gaudence , 
me difoit-elle , cher époux ! Sophrofine , m’é- 
criais-je , ah cruelle , mais trop vertueufe & 
tendre époufe ! je paffe fous filence des épan^ 
chemens qui ne peuvent être exprimés* 

Peu s’en fallut que les premiers, tranfports 
d’un bonheur fi inattendu ne me priyaffent du 
plaifir de le goûter , ma fièvre devint plus vio- 
lente - s il fembloit que mon refie. d$ vie ne fût 
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foutenu que par les moi\vemens d’une joie fi 
précipitée. Je voyois dans les inquiétudes que 
le Pophar s’efforçoit de cacher, qu’il craignoit 
pour mes jours , & je fentois en effet qu’il y 
avoit tout à craindre : il n’ignoroit point cette 
partie de la médecine qu’une expérience affi- 
due rend auffi utile à la fociété , que les autres, 
dont prefque tout l’univers eft infe£ié,lui font 
préjudiciables. Depuis quelques jours il me 
faifoit prendre du fuc de certaines plantes qui 
ne produifoient point d’effet : s’appercevant 
enfin que je m’affoibliifois de plus en. plus , il 
vint me dire un jour : tenez , mon fils , mon 
cher fils , voici la dernière relTource qui me 
refie pour fauver une vie qui nous eft encore 
plus chère qu’à vous-même. Priez le Dieu de 
vos pères de répandre dans cette liqueur des 
efprits vivifîans. Sophrofine & votre mère font 
aux pieds des autels àfupplier le foleil de verfer 
dans le fuc de fa plante favorite toute l’effica- 
cité que nous defirons t il me donna un vafe 
plein d’eau , & y jetta trois goûtes de cette 
■liqueur. 

Je fis d’abord quelque réfiftance , je craignois 
de tomber dans quelque fuperftition ; mais après 
avoir réfléchi que je pouvois m’adreffer au 
vrai Dieu pour l’effet de ce remède , je me 
déterminai à le prendre. Peu de tems après. 
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je fentis dans mon cœur comme un nouveau 
principe de vie , ma parole devint ferme 6c 
affurée , une certaine gaieté fe répandit dans 
toutes les facultés de mon arae , les images 
lugubres qui )es obfcurcifloient difparurent , 
enfin je me fentis renaître. Le Pophar , qui ne 
me quittoit point , vit ce changement avec 
plaifir, il me continua ce régime, jufqu’à mon 
entier rétabliffement. Mon époufe , c’eft ici oîi 
ma joie ne put fe contenir, mon époufe me dit 
un jour, que , convaincue de la puiffance du 
Dieu que j’adorois , 6c embrafée du defir de 
me conferver , elle lui avoit , même à l’autel 
du l'oleil , adreffé fes prières , 6c offert fon en- 
cens ; qu’elle avoit entendu , mais confufé- 
ment , au fond de fon cœur , une voix plus 
qu’humaine , qui lui avoit promis ma guéri- 
fon ; que , pénétrée de reconnoiffance envers 
Un Dieu fi fidèle à fes promettes-, elle ne vou- 
loit plus en adorer d’autre. Ton Dieu , mon 
cher Gaudence , me dit-elle , eft le maître du 
foleil, & il mérite de l’être. Que dis -je ; il 
l’eft de tous les Dieux & de tout ce qui paroît, 
puifqu’il me rend mon tendre époux : c’eft 
lui, Gaudence, qui t’a donné le courage de 
liipportermon indifférence fans l’avoir méritée. 
C’eft lui : ehl quel autre Dieu peut donner des 
fentimens fi magnanimes ? c r eft lui qui ta inf- 
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pire le généreux pardon de la criminelle Atné- 
nophile : certes , fi les chrétiens pratiquent des 
vertus fi fublimes , ils font des Dieux bien plus 
dignes de notre encens que le foleil. Fais 
donc , aimable époux, que , devenue ton époufe 
par les liens du mariage, je devienne ta fœur 
en ce Dieu fi parfait. 

Vous pouvez penfer, mes révérends pères , 
que, charméd’une converfion qui,à touségards, 
me paroiffoit fincère , j’en faifis l’occafion avec 
tout l’empreffement d’un chrétien pénétré de 
fa religion ; mais je crus devoir l’inftruire , &c 
même lui faire defirer un facrement fi augufte 
avant que de le lui adminiftrer. Mon époufe , 
embrafée pour l’objet de fa nouvelle foi , me 
furpaffoit déjà dans les vertus chrétiennes, avant 
que de l’être. Elle vantoit fans ceffe à fon père 
& à fa mère , les charmes qu’elle trouvoit dans 
la loi fainte qu’elle alloit embraffer : ifolé 
dans un pays idolâtre , je n’avois pour rendre 
mon culte que mon cœur , & mon cœur étoit le 
temple , le facrifîcateur , &. la viélime que je 
pouvois offrir à mon Dieu. 

Cependant , quoique je rapportaffe à l’être 
fuprême tous les effets de la nature , je crus 
devoir m’informer de la plante dont le fuc 
avoit fi efficacement produit mon rétabliffe- 
ment ; je priai le Pophar de m’inftruire fur ce 
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point important pour la fociété. Il me dit que 
c’étoit le fuc de la plante éternelle , ou plante 
du foleil ; il m’en fît voir une : la defcription 
en eft affez curieufe pour me déterminer à 
vous la faire ; celle que vous voyez dans mon 
cabinet s’efl defféchée , elle eft méconnoiffable. 
Cette plante eft élevée fur deux tiges féparées, 
qui fe réunifient ordinairement à un pied de 
hauteur ; elles ont la figure des jambes & des 
cuiffes d’un homme ; de ce tronc s’élèvent de 
petits rameaux , qui vont fe réunir en cercle à 
un demi pied dejiauteur, & fe perdent vers 
le centre par une double pellicule , qui forme 
cette efpèce de taches que nous appercevons 
dans le foleil. Cette pellicule fe replie enfuite 
vers la circonférence, & fe divife hors du cer- 
cle en rayons de fix pouces de longueur , d’où 
découle cette liqueur, qui eft une efpèce d’huile 
rougeâtre ; ils font durs & canelés à-peu-près 
comme le fureau ; ils font garnis latéralement 
de petites feuflAj^s dentelées , & d’un gris d’ar- 
gent , fem blâmes à celles de la plante appellée 
argentine ; les deux tiges qui partent de la racine, 
font d’une fubftance charnue & fpongieufe , 
comme le nénuphar. 

L’Inquisiteur. Mais fans doute que defle- 
chée , elle a encore quelque vertu qui pourroic 
être de quelqu’utilitc ? 
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Gaudence. Oui , mes révérends pères , ré- 
duite en poudre dont on fait infufer vingt-cinq 
grains dans quatre ou cinq verres du meilleur 
vin d’Alicante que l’on peut trouver , elle eft 
d’un grand fecours pour les apoplexies, les 
épilepfies, & fur-tout infaillible dans les para- 
lyses , pourvu qu’elles ne foient pas invétérées. 

Le Secrétaire. Ici les inquifiteurs le regar- 
dèrent un inftant çpmme pour fe demander 

• VI ”, 

tacitement s ils ne s en empareroient point; 
mais le premier inquifiteur ayant fait fentir à 
Gaudence que la communauté feroit bien-aile 
de polïeder ce tréfor pour le bien du public , il 
vola vers le cabinet où étoit cette plante mer- 
veilleufe , & la préfenta avec un générofité 
admirable. Nous en faifons du vin qu’on ap- 
pelle vin de vie. Les grandes cures que nous 
avons faites ,îe rendent extrêmement précieux , 
& l’ont mis en fi grande eftime, qu’il produit un 
grand bénéfice à notre maifon. 

L’inquifiteur , après l’avoijyMceptée , le 
pria, d’un ton affable , de continiRnF fon hilloire. 

Gaudence. On trouve un avantage dans 
les malheurs , ils augmentent les charmes de 
la félicité qui leur luccéde ; il femble que la 
providence ait jugé néceffaire ce mélange de 
maux & de biens pour le bien de notre exis- 
tence. Un bonheur non interrompu, lembîe en 
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effet ceffer de 1 'être ; aufli je puis dire que les 
crue|les épreuves que je viens de vous racon- 
ter , ajoutèrent de nouveaux attraits à la ten- 
drtffe de mon époufe , à l’amitié de ma mère , 
& à la confiance du Pophar. Mais , héla? I cette 
viciflïtude de biens & de maux fut terminée 
par une perte , dont le fouvenir m’anéantiroit, 
fi, foutenupar la confiance que j’ai dans 'a bonté 
de mon Dieu , je n*envifageois, dàns mes dou- 
leurs , l’importance du prix qui eft attaché à la 
réfignation. Ma mère fut attaquée d’une mala- 
die dont elle mourut après avoir reçu le bap- 
tême. Mon époufe , qu’une raélaneolie invété- 
rée avoit affoiblie confidérablement , & péné- 
trée de cette mort, tomba dans un abandon Sc 
dans une efpèce d’anéantiffement , dont ni mes 
foins ni ceux du Pophar ne purent arrêter les 
progrès. Je ne la quittois pas un inftant, pour 
l’encourager à prendre tout ce que le Pophar 
lui preferivoin Soumife à mes volontés , elle 
trouvoit dans i’amertume même des remèdes * 
la douceur de me plaire par fon obéiffance. 
Mais Gaud^nce , me difoit-elle , je fens que je 
n’en reviendrai point. Quand eft-ce que vous 
me donnerez ce facrement après lequel je fou- 
pire depuis fi long teins ? Si ce n’eft que p3r lui 
que je puis contempler ton Dieu , hâte- toi , 
chçr époux , de m’afl'urer ce bonheur ; je fuia 
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plus près que tu ne penfes du terme fatal» 
Hélas ! fi je différai à lui accorder cette con* 
folation , ce n’étoit que pour lui faire voir que 
fa maladie n’étoit point défefpérée, & pour l’in* 
viter à reprendre courage. Ce Dieu , chère So* 
phrofine, lui difois-je , que tu veux adorer, &C 
qui t’aime déjà, maître de nos vies, veut & 
ordonne que nous les ménagions ; c’eft un dé- 
pôt qu’il nouS a confié ; le négliger , c’eft s’en 
rendre comptable à fon tribunal. Tu t’aban- 
donnes , chêne époufe , tu ne m’aimes donc 
plus ? ta mort fera fuivie de la mienne. Moi , 
je ne t’aimerois pas , me répondit-elle ? ah î 
éaudence, je ne t’aimerois pas? Te feroit-il 
bien poffible de l’imaginer? Tu as fait mon 
bonheur pendant toute ma vie. Tu vas me 
rendre heureufe après ma mort, & je ne t’aime* 
rois pas ? Quoi , cette ingratitude entreroit 
dans un cœur , que tu as rempli de vertus ! ah , 
Gaudence , écarte cette idée, elle empoifonne 
celle que tu m’as donnée du vrai bonheur oii 
j’afpire. Laide -moi mourir: mais vis, cher 
époux ; que ma mort ne t’infpire ppint le mé- 
pris d’une vie fi précieufe au gage de notre 
tendreffe , fi cher au Pophar, fi nécefiaire à .la 
Mezzoranie. Vis pour ton Dieu , puifqu’en éta- 
bliffant fon nom dans ce pays , ta vie eft utile 
à fa gloire. 
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Voilà quel étoit le fujet de nos entretiens* 
Souvent elle embrafloit fon fils: avec quel zèle 
ne lui exprimoit - elle pas cette tendrefle ma- 
ternelle , dont les geftes font plus énergiques 
que les paroles ! avec quelle douce gravité , 
mais toujours prévenante & perfuafive , ne lui 
vantoit-elle pas le prix d’un bonheur dont elle 
ne jouiffoit point encore ? c’étoit le baptême; 
Souvenez-vous, lui difoit-elle, mon fils, delà 
fidélité que vous devez à votre Dieu , au Dieu 
de votre père , au Dieu qui ’ fera bientôt le 
mien, à ce Dieu qui eftla pureté même: aufli 
attentif à notre bonheur, que jaloux de la 
moindre attion qui ne l’a point pour objet, il 
nous prive à jamais de cette félicité incorrup- 
tible. N’oubliez pas, mon fils, de le prier pour 
moi: née dans l’Idolâtrie , je fuis indigne de le 
pofleder , fi l’encens de vos innocentes prières 
ne le fléchit en ma faveur : mon fils , rappeliez- 
vous fans ceffe qu’un double motif vous doit 
faire refpecler votre père. Vous lui avez une 
double obligation ; la vie mortelle , & la con- 
noiflànc^de la voie qui conduit à une vie qui 
ne finit point, fiant deux objets afl’ez puiffans 
pour exciter votre reconnolfiance ; mon cher 
fils , vous fouviendrez-vous au moins de votre 
mère? O mon Dieu! recevez ce premier hom-. 
mage de mon amour , quoique je fois encore. 
Tome VL ‘ Y 
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infeûée d’idolâtrie. Ecoutez-moi , exaucez les 
vœux d’une miférable créature qui veut vous 
appartenir. Cruel époux, me difoit-elle enfuite, 
que t’ai-je fait qui mérite un traitement fi ri- 
goureux? Tu as donné à mon fils un bien qu’il 
ne t’a point demandé , & dont il ne connoiffoit 
point le prix; & tu me le refufes, parce que 
je le defire , & parce que je fens d’avance qu’il 
eft le feul principe de tous les biens ? ah, Gau- 
dence! ton Dieu t’ordonne-t-il tant de cruauté! 
Te me l’as dépeint fi bon, fi grand, fi magna* 
nime , verfant abondamment fes grâces incor- 
ruptibles dans les cœurs purs qui l’implorent. 
Et toi que je prends ici pour fon minifire , tu 
me refufes ces mêmes grâces, dont il t’a fait le 
dépofitaire ? ah Gaudence ! ah cher époux ! 
laiffe-toi fléchir , accorde-moi ce bien, l’objet 
de tous mes vœux. Oui , fi je l’obtiens , je te 
promets, puifque tu defires que je vive, je te 
promets de vivre. 

Pénétré jufqu’aux larmes d’un difcours fi 
touchant & fi vif, je crus qu’il étoit tems de 
joindre le baptême d’eau au baptême’ de feu. 

La providence n’avoit fans doute foutenu le 
foible refte de fes forces , que pour lui donner 
le tems d’être écrite dans le livre de vie. Après 
qu’elle eut reçu le baptême , je la vis s affaiblir 
à mefure qu’elle fe fortifioit dans la nouvelle 
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foi qu’elle avoit profeflee. Le Pophar s’en étant 
apperçu , vint , les yeux baignés de larmes , me 
dire qu’il étoit fans fille , & que j’étois fans 
époufe .Extrêmement borné fur les matières de 
médecine, je ne croyoispas fi près ce coup qui 
déchira mon cœur; je volai dans les bras de 
mon époufe; mon fils qui avoit la faculté de 
fentir , ( le fentiment eft en effet de tout âge ) 
fans avoir celle de favoir pourquoi il étoit 
fenfible , fut ému de ma fituation & de celle 
de fa mère ; il jettoit des cris perçans accom- 
pagnés des noms de père & de mère ; il auroit 
affeâé le marbre même : le naturel dans les âmes 
bien nées parle de bonne heure. Mon époufe à 
qui fes forces épuifées permettoient à peine de 
s’exprimer , plus pénétrée de mon état que du 
lien , rappella tout ce qui lui en reftoit , & me 
dit d’une voix allurée : foible époux! quoi Gau- 
dence , c’eft à toi que je dois la fermeté avec 
laquelle je vois approcher ce terrible , que dis- 
je , cet heureux moment; & tu fuccombes ? Eft- 
ceainfi que , fournis aux volontés de ton Dieu 
qui eft devenu le mien, tu reçois fes ordres 
fuprêmes? ah ! ma foi quoique naiflante , mais 
plus vive & plus forte, adore d’avance le 
coup que la mort dont il a triomphé va me 

porter Mon père...... je le vois ce Dieu 

dans le feia de fa gloire , il me tend les bras , 

Yij 
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il vous les ouvre.... Que je rentre dans les 
mains avec l’efpoir alluré que vous mourrez 

fidèle adorateur de les perlerions Mon 

époux, mon fils , mon père , vous pleurez! eh 
quoi! je ne lui appartiens que depuis un inf- 
tant, à peine fuis -je fon bien , & déjà vous 
voulez le lui arracher. Ah ! vos foupirs irri- 

tent fa colère , & je fens qu’il ne veut exercer 
fur moi que fa bonté. Laiffez-moi voler vers 
ce Dieu plein de charmes , cher Gaudence , 
vertueux époux , c’elt à ta tendrelTe pure que 
je dois la félicité qui m’attend , je ne l’oublierai 
jamais: vis, mais que ta vie foit un facrifice 
continuel de ta reconnoiflance & de la mienne... 

Je vois Ah ciel ! que vois -je....? Que de 

gloire l’environne ! quel trait de lumière tombe 

de fon trône fur la Mezzoranie ! Heureux 

Mezzoraniens ! Ma mère aux pieds de fon 

trône, mère bienheureufe, tendez la main à 
•votre fille...... Ce pieux tranfport fut fuivi d’un 

fdence contemplatif ; fes yeux élevés vers le 
ciel , fembloient être arrêtés fur l’immenfité de 
l’être qu’elle alloit pofféder : mais elle revint , 
& faifilTant ma main avec la tendrelTe la plus 
exprelîive... Fais -moi, me dit -elle, répéter 
avec toi , avec mon fils , le vœu folemnel que 
je lui ai fait de vivre & de mourir dans fa foi. 
Que ta voix, que celle de mon fils , (la vérité 
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fort de fa bouche) que la mienne , foute nue clu 
feu de vos prières, engagent le nouveau , mais 
le feul Dieu que j’adore , à me recevoir dans 

fon fein Elle s’élança vers nous: venez, vous 

qui m’ctes chers venez , que mourant dans 

vos bras, je rende à mon Dieu le dépôt qu’il 

m’a confié.... le fens Adieu Gaudence...... 

Mon fils , je vous embrafle Mon père , 

foyez chrétien Mon Dieu, ne m’abandon- 
nez 6 mon Dieu Une crife la fit éva- 

nouir ; mais quelques inftans après fon ame fai- 
fant un dernier effort pour brifer fes liens , lui 
fit jetter fur nous fon dernier regard. A peine 
eut -elle prononcé une fois le nom de Dieu, 
que fon efprit s’envola dans le fein de l’éter- 
nité. Je tins ma bouche collée fur la fienne : 
que ne fis-je point pour lui communiquer ma 
vie ! mais, hélas ! il faîloit une plus belle ame 
que la mienne pour ranimer un fi beau corps. 
Enfin je la perdis. 

Plus le ciel nous voit répondre fidèlement à 
fes faintes volontés , plus il nous éprouve ; la 
mort de mon époufe fut fuivie de celle de mon 
fils, par un accident particulier, dont le détail 
devient inutile dans mon hifloire, Le Pophar y 
parut plus fenfible que moi , fans doute parce 
que plus âgé que moi , il voyoit dans ce lien 
qui l’attachoit encore plus étroitement à la fo- 

Yiij 
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ciété , le feul rejetton fur lequel il fondoit les 
efpérances de perpétuer fon fang. La ferftveté 
que je fis paroître dans toutes ces pertes, dont 
la moindre ne pouvoit être réparée , lui don- 
nèrent de plus en plu$ de hautes idées de notre 
religion. Point d’inflant , point d’événement que 
je ne rapportaffe à cet objet: tous nos entretiens 
rouloient fur ce point le plus important de 
tous : mais il n*étoitÿas homme à fe laififer con- 
vaincre par des raifons ou foibîes ou apprêtées. 
11 vouîoit voir la vérité toute nue, ou dumoins 
en entrevoir autant qu’il en faut, pour faire 
rendre la raifon qui cherche de bonne foi la 
lumière. 

Je m’apperçus que tous nos derniers entre- 
tiens avoient fait beâucoup d*impreffion fur 
l’efprit d’un homme aufîi éclairé ; la vérité agit 
avec plus de puiffance fur un efprit abattu & 
çonfterné. La docilité fuit l’infortune ; & 
le Pophar étoit devenu le plus malheureux 
de tous les hommes , par la fenfibilité trop 
vive qu’il montroit dans les pertes que nous 
venions de faire : tant il eft vrai, que la fageffe 
qui n’a point Dieu pour principe & pour objet, 
n’eft qu’une fauffe fermeté , ou ,?pour mieux 
dire, n’ell qu’une foibleffe déguifée. 

Il me parut déterminé , dès qu’il auroit rem- 
pli le tems de fa régence , ce qui devoir être 
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dans un an , à profiter du voyage du Caire, pour 
venir, avec moi, en Europe, examiner les chofeç 
dans leur fource , croyant, avec raifon, qu’il ne 
pouvoit prendre trop de peine , pour s’éclairer 
fur une matière auffi importante. 

Eri mon particulier , malgré la beauté & les 
richeffes du pays , je ne pus goûter aucun plaifir 
dans un lieu oit j’avois perdu ce qui m’étoitle 
plus cher au monde : le tems même , loin de 
diminuer ma douleur , me rappelloit fans celle 
le trille fou venir de mon infortune. Tout ce 
qui me confoloit le plus , étoit d’avoir baptifé 
de ma propre main, ma mère,- mon époufe & 
mon enfant. Que de fujets de réflexion fur l’inf- * 
tabilité du bonheur de ce monde , pour un 
homme qui s’attendoit à enfouir loog-tems! 
Hélas ! tout avoit difparu comme un fonge ; 
l’adorable Sophrofme n’étoit plus. 

Le Pophar n’étoit pas moins affligé que moi : 
il avoit perdu fa fille unique & fes petits-enfans: 
la mort de mon fils, dont vous voyezleportrait, 
lui avoit caufié , fur-tout , une douleur mortelle. 

« 

Les malheurs nous font fou vent falutaires : ceux 
que le Pophar venoit d’éprouver, le déposèrent 
davantage à écouter les vérités de notre di- 
vine religion , qu’il fe propofa d’étudier & d’ap- 
profondir. 

Une autre raifon encore plus forte me por- 
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toit à Solliciter le Pophar de me permettre de 
retourner dans mon pays natal, & de m’y ac- 
compagner ; c’étoit le foin de mon ame. J’avois 
vécu tant d’années fans pouvoir m’acquitter 
des devoirs que leglife nousimpofe, que l’in- 
quiétude de mourir fans me réunir à elle , me 
tourmentoit fans ceffe. Cependant , pour faire 
tout le bien qui dépendoit de moi , dans un pays 
où j’en avois été comblé , ne devant plus y refter 
qu’un an , je fis fentir au régent que le royaume 
pouvoir être expofé à des invafions du côté du 
tropique méridional , ou du moins qu’on n’étoit 
point fur qu’il n’y eût pas, de ce côté- là, des lieux 
habitables, d’où il pouvoit être plus facile d’a- 
border en Mezzoranie , que par les fables de la 
Lybie & de l’Egypte. Ce n’étoit pas la première 
fois que je l’entretenois de ces doutes ; je lui di- 
fois Souvent que, quoique le pays fût inacceflible 
vers l’Egypte , à tout autre qu’à nous , il étoit 
cependant poflible que du côté oppofé , il fût 
plus voifin du grand océan , ou que les fables 
fuffent moins étendus qu’on ne penfoit ; & que , 
par conféquent, il étoit à craindre que , dans la 
fuite , un peuple barbare ne le découvrît , & ne 
vînt troubler la paix des habitans , fans qu’ils 
fuffent en état de s’y oppofer. 

Ce qui me confirma dans mon idée , était 
que, du haut des montagnes dçla Mezzoranie « 

Vi ï 
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Situées au midi , j’avois apperçu des nues qui 
s’étendoient toujours vers la même partie de 
l'horifon. Je m’imagina i que ce pou voit être 
des brouillards qui couvroient les fommets de 
quelques grandes montagnes, au bas desquelles 
il devoir y avoit des vallées habitables. 

Pour prévenir tout danger, nous résolûmes, 
le Pophar & moi, d’aller à la découverte ; &, 
après avoir communiqué notre dcffein au con- 
feil des cinq , du Secret deSquels nous étions 
Surs , & nous être munis de tout ce qui nous 
étoit néceflaire dans notre voyage, nous par- 
tîmes pour l’extrémité méridionale du royaume, 
ne menant avec nous que cinq perSonnes, & 
ne prenant de provisions que pour dix jours , 
parce que nous comptions revenir au bout de 
cinq , & , à notre retour , prendre d’autres me- 
sures , au cas qu’il nous Sallût aller plus loin 
pour vérifier nos Soupçons. Nous allâmes , Sans 
nous détourner, vers le point de l’horifon, 
où j’avois remarqué que l’air paroifloit toujours 
chargé de brouillards. 

Le troifième jour de notre voyage les déSerts 
nous parurent hien moins arides que nous ne le 
croyons : le terrein devenoit même aflez ferme ; 
& le quatrième jour nous vîmes un peu de 
moufle & quelques arbriffeaux épars, ce qui 
nous fit juger que nous ne tarderions pas à 
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trouver un lieu habitable. En effet ? dès le foir 
du même jour, nous découvrîmes les Commets 
des montagnes , plus éloignées , à la vérité , 
qu’elles ne nous l’avoient paru d’abord , de forte 
que, quelque diligence que nous fiffions toute la 
nuit & lendemain, nous n’y pûmes arriver que 
le cinquième jour au foir. 

Nous y trouvâmes une fource d’eau excel- 
lente , dont nous bûmes avec grand plaiffr ; nous 
n’ofions ni dormir, quoique nous fuflions ex- 
trêmement fatigués , ni marcher à l’aventure 
dans un lieu que nous ne connoiffions pas. Le 
lendemain matin nous montâmes fur le fommet 
de la plus haute des montagnes , d’oû nous dé- 
couvrîmes une grande étendue de pays, entre- 
coupé de rochers & de précipices, & auflî (re- 
nie que les Alpes , û vous en exceptez quelques 
vallées allez fertiles, & des bois, dont les ar- 
bres étoient fort élevés , mais très-rares. Nous 
» 

n’y vîmes pas la moindre trace d’habitans : ainfi 
voyant que nous ne manquerions pas des chofes 
néceflhires pour la vie , nous ne nous mîmes 
pas en peine de nous remettre fitôt en chemin. 
Nous errâmes de tous côtés pendant cinq jours 
parmi les rochers & des précipices affreux. Le 
terrein commençoit à s’applanir vers la droite, 
mais les montagnes fembloient fe multiplier vers 
la gauche. ' 
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Nous étions dans un des endroits les moins 
pratiquables des rochers, lorfqu’un de nos com- 
pagnons crut appercevoir quelque chofe qui ' 
reffembloir affez à jan homme aflis, auprès d’un 
petit ruiffeau, fous un rocher extrêmement ef* 
carpé, précifément au-deffous. Nous détachâ- 
mes trois hommes de notre compagnie pour 
l’empêcher de fe fauver dans le bois, pendant 
que le Pophar & moi avancions vers lui, à pas 
lents. Dès qu’il nous vit , il fe fauva & difparut * 
dans l’inffant. Nous remarquâmes à peu-près 
l’endroit où il s’étoit enfui ; & fùrs qu’il ne pou- 
voit pas nous échapper, nous nous mîmes tous 
à le chercher; enfin nous le découvrîmes dans 
le creux d’un rocher, où il avoit coutume de 
fe retirer. Son lit étoit fait de feuilles féches & 
de moufle , & dans un coin étoient différentes 
fortes de fruits fecs, dont il vivoit. Il parut 
étonné à notre vue ; & voyant que nous étions 
cinq à boucher l’entrée de fa caverne , il fe mit 
en devoir de fe défendre , au cas que nous vou- 
luffions l’arrêter. Nous vîmes, en le regardant 
de plus près, qu’il avoit encore fur le corps des 
lambeaux d’un habit déchiré , avec un refie de 
ceinturon , ce qui nous fit connoître qu’il étoit 
Européen. Le Pophar lui demanda en langue 
franque qui il étoit, & par quel hafard il fe 
trouvoit dans ces déferts? Il fecoua la tête pour 




348 Mémoires 

marquer qu'il ne nous entendoit pas Je lui parlai 
à mon tour en François, en Italien & en Latin, 
niais il. ne comprenoit aucune de ces langues. 
A la fin il s’écria : In «lis , Inglis. J’avois appris 
lin peu d’Anglois pendant que je faifois mes 
études à Paris. Sachant que mon père fouhaitoit 
que j’appriffe plufieurs langues , j’avois fait con- 
noiffance avec des Anglois & des Ecoffois, qui 
étudioient comme moi aux Quatre-Nations , & 
m’étois lié d’amitié avec le père Johnfon, bé- 
nédi&in Anglois, de forte que je parlois, cette 
langue affez bien pour un étranger. Je dis donc 
à notre fauvage de ne rien craindre , & qu’on 
ne lui feroit aucun mal. Dès qu’il m’eut en- 
tendu parler, il vint à nos pieds : ayez, dit-il, 
pitié d’un malheureux que la fortune s’obfline à 
perfécuter ; le jufte ciel ne laiffera point cette 
œuvre de charité fans récompenfe: je vois en 
* vous quelque chofe de divin qui difîipe mes 
craintes, & répand dans mon ame une fecrette 
joie. Voilà mon fonge accompli; c’eft Dieu qui 
vous envoie ici pour me fauver. Il ayoit plus 
l’air d’une bête fauvage que d’un homme ; fes 
cheveux, fa barbe & festongles étoient effroya- 
bles; fon vifage hideux & décharné : il paroif- 
foit être d’un tempérament fort & vigoureux ; 
& , malgré le trifte état où il étoit réduit , on re- 
marquoit encore dans fon air quelque chofe de 
diftingué. 
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Il nous dit que fon père étoit un négociant 
opulent qui commerçoit aux indes orientales, 
& fa mère Hollandoife , & native de Batavia; 
qu’il avoir été élevé à Londres; mais que Ton 
père, dont il n’étoit que le fils naturel, l’ayant 
abandonné , il avoit été obligé d’aller implorer 
le fecours des parens de fa mère ; que , par fon 
courage & fon application , il s’étoit ouvert un 
chemin à la fortune , & avoit été fait lieute* 
naut aux gardes Hollandoifes à Batavia ; mais 
qu’il avoit fait naufrage fur les côtes d’Afri- 
que, dans une expédition fecrette dont il avoit 
été chargé , & que, s’ctant trop avancé dans le 
pays avec fes compagnons , qui étoient ail 
nombre de quatre , pour chercher de quoi 
vivre , ils avoient été pris par des fauvages, qui 
leur av oient fait faire un chemin très-long par des 
routes inconnues dans le continent , à deffein 
de les manger dans la fuite , ou de les facrifier à 
leurs idoles : fort affreux que les autres avoient 
fubi ; mais qu’ils l’avoient réfervé , comme 
étant le plus gras, pour une grande fête qu’ils 
dévoient célébrer peu de tems après. Hcureù- 
fement pour lui les fauvages qui l’avoient pris, 
furent attaqués par un détachement de leurs en- 
nemis; ils en vinrent aux mains ; & , dans le fort 
de la mêlée , il fe déroba à leurs yeux , & fe fauva 
dans le plus épais de la forêt. 11 marcha toute la 
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nuit, fans (avoir où il alloit; &, après avoir erré 
de montagne en montagne, & de bois en bois, 
il arriva à un défert fablonneux , qu’il réfolut 
de traverfer ou de périr, plutôt que de retom- 
ber entre les mains de ces cruels antropopha- 
ges. Il fut deux jours & deux nuits fans boire, 
ne vivant que de fruits fecs, jufqu’à ce qu’il 
eût rencontré ces montagnes, qu’il avoit choi- 
fies pour le lieu de fa demeure , parce qu’il n’y 
avoit point vu de traces qui lui indiquaient 
qu’elles fuient habitées. Enfin, il nous apprit 
qu’il y avoit plus de cinq ans qu’il vivoit dans 
cette folitude affreufe, fans favoir où il étoit, 
ni par où il pouvoit en fortir. 

Après lui avoir promis de lui procurer une 
vie douce & tranquille , je lui demandai de 
quel côté, à-peu-près, il penfoit qu’étoit l’océan, 
& combien il croyoit que nous en étions éloi- 
gnés. Je crois, dit-il , que la mer doit être de 
ce côté-là, en regardant vers le fud, & fe dé- 
tournant un peu vers l’eft , & qu’il peut y avoir 
d’ici trente ou quarante journées de chemin : 
mais je vous confeille de ne jamais aller par-là, 
car vous n’échapperiez pas à la cruauté des 
fauvages: tout ce pays eft habité par eux, & 
fans doute , ces lieux le leroient auffi , s’ils n’a- 
voient pas été effrayés de ces fables qu’un dan-, 
ger preffant m’a fait traverfer. 



/ 



Digitized by Google 



DE GAUDENCE. 351' 
Pendant qu’il parloit, le Pophar l’avoit exa- 
miné attentivement. Quel monftre, me dit-il à 
l’oreille, avons-nous trouvé ici? de quelle lé- 
gion d’animaux cet homme eft poffédé ! je vois 
le lion, le bouc, le loup & le renard réunis 
en lui. Je ne pus m’empêcher de fourire de la 
métaphore du Pophar, à qui je dis que nous fau- 
rions nous garantir de leur malice. Me tournant 
enfuite vers PAnglois , je lui demandai s’il pjo- 
mettoit de fe conformer aux loix & aux ufages 
du paysoix nous avions deffein de le conduire: 
fi vous êtes , lui dis-je, homme de bien, vous 
y jouirez des agrémens d’une aimable fociété, 
& vous y vivrez dans l’abondance. Je fuis prêt, 
me répondit-il, à embraffer telle loi & telle re- 
ligion que l’on voudra , pourvu qu’on me mène 
feulement dans un pays habité. Ces dernières 
paroles me révoltèrent, & me perfuadèrent que 
la fcience du Pophar étoit mieux fondée que je 
ne croyois: cependant, nous lui accordâmes de 
venir avec gpus, à condition qu’il fe laifferoit 
bander les yeux jufqu’à ce qu’il fût arrivé. Cette 
propofition l’effraya, & il commença à fon tour, 
à nous mefurer des yeux ; la défiance paroiffoit 
dans tous fes mouvemens : mais enfin, ne pou- 
vant jamais être plus malheureux qu’il l’étoit , 
& flatté de quelqu’efpérance, il remit fon fort 
entre nos mains. 
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Nous ne fongeâmes pas à aller plus loin, là 
rencontre de cet homme nous ayant procuré 
les édairciffemens qui avoient été l’objet de 
notre voyage ; ainfi nous lui mîmes un bandeau 
devant les yeux , & le menâmes tantôt à pied , 
' tantôt fur un de nos dromadaires de relais, juf- 
qu’à ce que nous billions arrivés au beu d’où 
nous étions partis. 

.Nous lui fîmes voir alors dans quel heureux 
pays il étoit, &c lui donnâmes des habits fem- 
blabîes aux nôtres ; il parut rempli d’admiration 
&C de joie, mais je vis bien qu’elle n’étoit pas 
fincère, & que notre défiance excitoit la fienne. 
La lâcheté du cœur tranfpire toujours à travers 
les dehors les plus féduifans. Quiconque gravera 
profondément cette vérité dans fon ame, ap- 
prendra iniénfiblement à diftinguer un cœur 
porté à l’ingratitude, de celui qu’un vrai fenti^ 
ment de reconnoiflance anime. 

Il m’embrafia les genoux avec toutes les mar- 
ques de la reconnoifiance la plus vive , mais qui 
m’étoit fufpeéle; il fe conforma , fans héfiter, à 
tous nos ufages , il ne fe fit aucun fcrupule 
d’afiîfter à toutes les cérémonies idolâtres des 
Mezzoraniens avec toute la vérité de l’exté- 
rieur d’un payen. Je pris delà occafion de lui 
dire que j’avois appris que les habitans du pays 
où il a voit été élevc 4 étoient chrétiens, & qiie 

j’étois 
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j’étois furpris de voir qu’il ne faifoit aucune dif- 
ficulté d’adorer le foleil. Bon , me dit-il, il n’y a 
que les fimples qui fentent de femblables fcru- 
pules; pour moi j’ai l’ame fort au-de£hs de pa- 
reils préjugés;. je m’accommode de toutes les 
religions, & crois que l’une vaut bien l’autre; 
tous les gens d’eiprit de ma nation penfent de 
même. Je vis par-là que notre fauvage étoit de 
la fociété des Politici , dont j’avois entendu 
parler avant mon départ d’Italie ; vrais athées 
au fond du cœur , quoiqu’ils n’en convinffent 
pas. Le Pophar étoit trop bon phyfionomifte, 
pour vouloir jamais s’entretenir avec ce mal- 
heureux; il m’ordonna feulement de veiller de 
près fur toutes fes aftions. 

Cependant les éclairciffemens qu’il nous avoit 
donnés ayant vérifié mes conjeélures, il fut 
réfolu dans le grand confeil, tenu à ce fujet, 
qu’on fortifieroit la montagne la plus éloignée 
du côté du midi, & qui étoit affez avancée 
dans le défert , afin de fe garantir des. irrup- 
tions des barbares habitans du continent. 

Les anciens alloient fermer leur affemblée 
dans l’inftant que El-dara-Alim (i) fe préfenta; 
c’eft l’époux de cette Aménophile qu’un amour 
criminel avoit conduite , .comme je l’ai déjà dit. 



(i) Dieu-donné, 

Tome VL ' . Z 

*» 
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dans le lit nuptial , & dent la paflion infâme 
eft la caufe principale de tous mes malheurs. 
Les anciens, l’ayant apperçu, lui dirent: eh 
bien ! notre cher fils , êtes-vous toujours dans 
le généreux, mais trifle deffein, de vous fé- 
parer, par tendrefle, d’une époufe qui vous 
aime , & que vous adorez ? 

Ce difeours ctonua le Pophar; il ignoroit 
l’état de la queftion ; le confeil des cinq n’a- 
voit point voulu la décider qu’il ne fut dd 
retour du voyage que nous venions de faire 
pour la sûreté du pays ; d’ailleurs , il étoit né- 
ceffaire de l’attendre , parce que , fi les parties 
n’avoient point été contentes du jugement , elles 
en auroient pu appeller au Pôphar. Sa pré- 
fence , dans le confeil , donne aux jugemens une 
force décifive ; on ne peut point en revenir'; 
cela fe pratique principalement dans les cas 
que leurs ancêtres n’ont pas prévus par la loi ; 
celui-ci étoit des plus nouveaux. 

Le Pophar fit approcher El-dara-Alim : ve- 
nez, mon fils, lui dit-il, voyons de quoi il 
s’agit. El-dara-Alim lui dit : mon père, de- 
puis que j’ai époufl? Aménophile, je n’ai point 
cefle de bénir le foleil de m’avoir uni à tant 
de vertus, & à tant de beautés. Aménophile, 
faite pour être heureufe , & pour faire le bon- 
heur d’un époux , doit néceflaircment trouver 
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fon malheur en moi, & faire toute mon in- 
fortune : plus elle eft difcrette fur l’accident 
dont je fuis affligé , & plus ma reconnoiffance 
exige de moi que je me fépare d’elle pour 
la laiffer maîtrefîe d’aller chercher le bon- 
heur qu’elle mérite , dans d’autres bras que les 
miens. Depuis un an, une paralyfxe a frappé 
en moi cette partie par laquelle nous perpé- 
tuons notre être ; moins je fuis en état de re- 
connoître les tendres prévenances , les égards , 
& les affeéhieufes attentions d’Aménophile , 
plus elle les redouble, & plus je fens mon 
malheur. Imaginez-vous, mon père, d’état plus 
cruel , que celui d’avoir toute la force de la vo- 
lonté, avec toute la foibleffe de l’impuifTance? 
N’eft-il pas jufte que je cherche à affoiblir mes 
defirs, en nv’éloignant de l’objet qui les fait 
naître, plutôt que de le rendre l’infortunée 
viétime des fiens ? Quelle que foit la vertu 
d’une femme , elle veut en trouver la récom- 
penfe. Comment Aménophile la trouveroit- 
elle avec moi ?Seroit-ce dans mes defirs, dans 
le néant ? Il faut payer d’un prix réel une 
vertu réelle. L’homme n’eft point capable de 
cette fublimité de fentiment , qui fait que l’on 
aime pour le feul plaifir d’aimer. Je demande , 
(eh comment pourroit-on me refufer?)que, 

puifqu’il eft certain que la nature eft muette 

• ' 7 » 
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eu moi , il me Toit permis de ne plus parler 
à Aménophile , de me féparer d’elle , de rompre 
le lien qui l’attache , afin qu’elle ait la liberté 
de chercher ailleurs, la récompense de fes ap- 
pas , de fes vertus & de fon caraôère. 

Le Pophar, qui l’avoit écouté avec beau- 
coup d’attention , lui demanda fi Aménophile 
confentoit à cette réparation. Bien s’en faut, 
répondit-il, j’en fais la demande fans quelle 
le fâche ; je prie même cette augufte affem- 
blée de n’en parler qu’après qu’elle aura or- 
donné qu’Aménophile reprendra fa liberté 
première. 

Le Pophar délibéra quelque tems avec les 
anciens , dit enfuite à El-dara-Alim que le 
confeil ne pouvoit point prononcer fur une 
queftibn fi délicate , qu’on n’eût entendu Ame- 
nophile . Ôn donna ordre dé l’amener : El-dara- 
: Aîim s’y oppofoit , difant qu’il n ’étoit point en 
état de Soutenir , dans un cas Semblable , la 
préfence de T fon époufe. L’ordre du confeil 
fut exécuté. Aménophile vint ; on fit retirer 
fon époux ; elle fut interrogée en particulier ; 
elle répondit avec autant de modeftie que de 
bon-fens ; elle parut furprife de la demande 
de fon époux & fupplia qu’on le fît paroitre. 
On le%t venir devant elle ; elle fe jettâ à fes 
•genoux ; elle le pria de lui dire en quoi elle 
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avoit pu lui déplaire ; que fi elle avait mérité 
fon indignation , elle étoit prête à s’en punir 
elle-même de la manière la plus févère. Trop 
généreufe, époufe, lui dit El-dara-Alim, levez- 
vous., cette pofture n’eft pas faite pour la vç- 
' rira blé vertu, encore moins pour la beauté 
même ; votre intérêt , que ma reconnoiflance. 
fait le mien , exige que nous nous féparions. 
Voulez- vous avec autant de beauté , avec un 
cœur aufii tendre, vivre toujours vis-à-vis 
d’un phantôme? Voulez -vous, pour mettre Je 
comble à mon malheur, me rendre coupable 
d’une telle ingratitude ? Non , Aménophile , 
vos careffes, vos égards ne ferviroient qu’à 
redoubler notre infortune. Je fuis perdu en- 
tièrement, puifque malgré toutes les ref- 
fources d’une tendreffe aufii vive & aufii in- 
génieufe que la vôtre , je ne me retrouve 
point i plus je fuis fenfibîe à vos affeüueux 
épanchemens, plus - mes defirs agitent mon 
cœur & le déchirent. Ce fupplice eft au-deffus 
de ma foible fageffe : & vous-même, quoique 
vous difiez, vidi me d’une bienféance mal en- 
tendue, vous fentez qu’ils ne fervent qu’à, 
ajguifer les vôtres, qui s’affligent de mon inac- 
tion i de tendre époux ^que je vais ceffer 
d etre , ce feroit devenir bourrèau. Quel titre 
odieux pour un homme qui aune la vertu 1. 

Ziij 
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Vivez loin de moi, vertueufe époufe, je vous 
rends le droit de vous pourvoir plus heurqjj- 
fement ; oubliez à jamais un malheureux qui 
auroit fait , pendant toute fa vie , fon fuprême 
bonheur de vous aimer, s’il eût été en fa 
puiflance de vous dpnner des marques aflurées 
de fon amour. 

Aménophile Fembraffa tendrement. Eh quoi ! 
lui dit-elle, cher & infortuné Et-dara-Alim , 
époux plus chéri que l’air que je refpire , fi je 
vis avec toi , je vis avec la vertu même : eh ! 
n’eft-ce pas-là le fuprême bonheur? Quelle ame 
affez cruelle s’eft emparée de toi , pour t’infpi- 
rer ainfi de m’enlever les charmes de ma vie ? 
Crois-tu , ajouta t-elle en le ferrant étroitement 
dans fes bras , que cet accident diminue l’a- 
mour que j’ai pour toi ? Non , El-dara-Alim , 
fi tu n’en étois pas toi-même fi touché, peut- 
être (tu dois m’en croire) en remercierois-je 
le foleil. Ignores-tu que telle eft, en amour, 
la nature des defirs, qu’ils s’éteignent à mefure 
qu’on les fatisfait. Tudes crois éternels, cher 
époux, parce que tu en fens la violence. Tu 
juges de l’avenir par le préfent ; tu te trompes ; 
plus on les remplit, & plus ils s’affoibliffent ; 
ton impuiffance affure mon bonheur. Ces de- 
firs que mes foibles appas font naître , ne feront 
jamais altérés ; tu defireras fans jouir ; tu ne 
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feras point expofé à cette fatiété qui eft le 
funffte principe^de l'indifférence ; ou plutôt , 
cher époux , périffe à jamais cette beauté, qui , 
en irritant tes defirs, fait ton malheur. Oui , je 
cefferai d’être belle pour devenir plus aimable. 
Mais quoi ! je ne t’ébranle point ! Ah ! je le 
vois bien : tu ne connois pas toute ma délica- 
teffe. Eh ! que font les plaifirs que tu regrettes , 
& auxquels tu as lmjuftice de me croire fi 
attaché, e? Que font- ils fans l’amour? Mais aufîi, 
qu’eft-ce que l’amour, quand il^ft fatisfait? 
Aimons-nous , mais de cette atonie dont les 
mouvemens font fi doux , parce qu’ils font 
fondés fur une eftime également néceflaire & 
réciproque. Après m’avoir fait partager tes plai- 
firs, pourquoi veux -tu priver ma reconnoif- 
fance du- bonheur de partager tes peines ? El- 
dara-Alim , laiffe-toi fléchir , ou détermine-toi , 
fi tu perfiftes dans le funefte deffein de me 
quitter , à* me voir expirer à tes yeux. Je 
t’aime , El-dara-Alim , mais avec grandeur , & 
non de ce fentiment qu’une paflion fougiteufe 
infpire. Je t’aime, prends garde à ta réponfe, 
ta réfiftance irrite mon cœnr. Si tu me re- 
fufes, tu me crois indigne de toi ; c’en eft 
affez, & je fuis offenfée. Mais fouviens-toi 
que la jufle colère d’une femme eft aufli in- 
génieufe que la tendrefi'e , & qu elle fe venge 
• Z iv 
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nccefiairement De qui me venger. 

reprit-elle avec tranfport, d’un autre çoi- 
même, d’un époux pour qui* je voudrois ré- 
pandre tout mon fang ? Mon père, dit-elle 
enfuite au Pophar , mon fort eft dans vos 
mains ; j emlpraffe vos genoux. Arrachez-moi 
le cœur plutôt que de m’arracher à El-dara- 
Alnn ; mon cher père, cette vertu qui vous 
Surprend, & que vous admirez, eftle fruit de 
vos fagcs confeils; faites que j’en jouiffe toute 
ma vie avec l’époux le plus digne 

Il faut film doute qu H fe Joit égare quelque feuille 
de cet endroit. On n'y trouve ni la fin de cette 
cfpece de plaidoyer , qui paroît ajfe{ intérejfant , ni 
le jugement du Pophar. Il efi certain qu'il étoit très- 
(lifè de fournir a ces deux objets ; mais nous, ne 
fommes que traducteurs ; notre deffein efi de fuivre 
l'original , quoiqu imparfait u plutôt que d'en impo- 
fer au lecteur. Il veut être refpeclé , 6- nous favoris 
quil le mérite. On trouve cependant dans une par- 
tie de page dechiree , qu on eleva deux fiatues à ces 
deux époux. ‘ . , 

Je reprens notre fauvage européen ; on peut 
bien lui donner ce nom. Il étoit plus à crain* 
dre , dans une république , que les Hykfoës 
meme ; quoiqu’il eut reçu une éducation paf- 
fable , & qu’il lui reliât encore quelques idées 
des belles lettres, il n’avoit aucun fond de 
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favoir ni de reflexions ; {es vices & fon li- 
bertinage l’avoient aveuglé 6c plongé dans l’a- 
bîme de l’irréligion ; Tes aftions le firent bien- 
• tôt connoître. Il prenoit des familiarités avec 
nos fémmes & nos filles ; tout lui étoit égal ; 
mais ce qu’il y a de plus furprenant , c’eft que 
celles-ci commençoient à le fouffrir & même 
à le goûter. Le defir de la nouveauté fut , de 
tout tems , le péché originel du fexe. Il fe mit 
enfirite à critiquer notre gouvernement, à mé- 
prifer & à condamner toutes nos cérémonies 
& tous nos réglemens ; mais fur-tout il s’ef- 
forçoit de corrompre notre jeuneffe, de l’en- 
gager à prendre toutes fortes de licences, & 
de lui infinuer que, félon- la nature, il n’y 
avoit aucun mal moral , ni rien de blâmable 
dans les plus grands crimes , dès qu’on pouvoit 
éviter la punition & fe fouftraire aux loix. 

Comme j’avois tâché de gagner fa confiance 
pour mieux favoir tous fe s deffeins, il me vint 
trouver un jour, & me dit, que, puifque j’étois 
Européen comme lui , il ne tenoit qu’à nous 
de faire une belle fortune en nous liguant en- 
femble. Ces hommes fimples, continua-t-il, ne 
fa vent pas faire la guerre, comme vous voyez, 
& le fang leur fait peur : montrez-moi feule- 
ment le chemin pour fortir de ces lieux ; & 
bientôt, fécondé d’une troupe de braves fol- 
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dats, je viendrai vous rejoindre ; nous jetterons 
l’épouvante dans ces efprits timides : ils feront 
forcés de céder à nos arnfles ; nous nous empa- 
rerons de leurs richeffes immenfes , & nous * 
nous ferons les rois du pays. 

J’écoutai fon difcours avec indignation ; 
mais je diflimulai, pour mieux fonder la noire 
profondeur de fa malice , & lui répondis en 
ces termes : Votre projet eft élevé, l’exécution 
m’en paroît même allez sûre ; mais avez-vous 
mûrement réfléchi fur les moyens que vous me 
propofez ? Pour moi , je vous avoue qu’ils me 
font peine. Penfez que nous tenons du Pophar 
le bonheur dont nous jouiffons vous & moi ; il 
m'honore de toute fa confiance ; il vous a dé- 
livré du plus cruel état : ne feroit-ce pas le com- 
ble de l’ingratitude , que de nous armer contre 
lui ? D’ailleurs, pourrions - nous pofféder en 
paix une conquête arrofée du fang de mille in- 
nocentes vi&imes qui fe dévoueroient à la mort , 
plutôt que de perdre la liberté ? Si vous voulez 
que je vous prête les mains , donnez-moi des 
raifons qui tranquillifent mon ame ; car l’en- 
treprife me paroît injufte J & me cauferoit des 
remords de confcience éternels. Des remords 
de confcience ! reprit-il , mais vous n’y penfez 
pas ; laiffez cette morale à des prêtres & à des 
moines gagés pour la prêcher , & qui s’en» 
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graiffent aux dépens de l’imbécille crédulité 
des hommes : pour moi, je ne connois d’autre 
loi que celle du plus fort ; quand on ell puif- 
l'ant , on a toftjours raifon : tout le monde en 
juge ainfi. Augufte n’eut jamais pafié pour grand 
homme , s’il n’eîit pas vaincu Antoine. A voit-il 
plus de droit que lui à l’empire romain ? Et 
qu’eft-ce que l’injuftice dont vous vous mettez 
tant en peine ? C’ell un être imaginaire , dont 
on veut nous donner des idées réelles : c’eil la 
fuppolition d’un mal qui n’a jamais exillé , ou 
plutôt une erreur fucée avec le lait, dans la- 
quelle on veut nous entretenir , à l’ombre d’un 
vain phantôme de religion. Voilà comme on 
nous met , dès notre tendre enfance , un voile 
impofleur devant les yeux , pour mieux nous 
enchaîner dans la fuite ; mais un homme rai- 
fonnable déchire ce voile odieux , brife fes 
entraves , & prend un heureux elfor. Ce que 
vous regardez à préfent comme une injuftice , 
vous le verriez bien d’un autre œil , fi vous 
étiez roi. Ne fongeons plus qu’à le devenir ; il 
y va de votre gloire & de la mienne : étouffez 
vos fcrupules ; ce font des enfans aveugles du 
préjugé , qu’il faut immoler au noble projet que 
nous méditons ; l’ambition , le courage & la 
fermeté font les feules vertus que je reconnoiffe; 
tout le relie n’ell rien. Je penfai trois fois l’in- 
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terrompre , & le traiter comme il le méritoif ; 
mais jç me fis violence , & lui dis , quand il eut 
cefTé de parler : cette affaire mérite une férieufe 
attention ; gardez-en bien le fecret ; je vais y 
réfléchir. 

J’allai d’abord trouver le Pophar, à qui je 
racontai ce que je venois d’entendre , & qui 
fit convoquer le confeil. Mon récit le fit .frémir 
d’horreur. Quel infâme ! dit-il. Eft-il poflible 
qu’il y ait , dans la nature, un monflre fi odieux ! 

O mon fils , que venez- vous de m’apprendre ! 
Prétendre que l’injuflice n’eft qu’un être ima- 
ginaire , que la religion n’efl qu’un vain phan- 
tôme l Le malheureux qu’il eft ! il prouve le 
contraire par fa méchanceté mégie , puifque , 
fi tous les hommes penfoient comme lui , le 
monde ne feroit qu’un théâtre de carnage 
& d’horreurs ; il n’y auroit plus d’ordre, fans 
lequel les républiques, les royaumes & les em- 
pires feroient déchirés par les plus cruelles di- 
vifions , Sc tomberoient dans une confufion 
épouvantable ; le plus puiffant voudroit acca- 
bler le plus foible ; le plus foible , l’emporter 
fur le puiflant , & les plus déterminés au crime 
feroient les plus heureux. Vous verrez que 
cet ennemi de Dieu & de la nature périra , 
nptiférablement ; j’aurois une mauvaife idée 
des Européens , fi je ne vous connoiifois pas. 

\ 
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le lui répondis qu’ils avoient des fentimens bien 
différens des fiens ; que même ceux de fa nation 
étoient , généralement parlant , les hommes les 
plus doux & les plus compatiffans ; mais qu’il, 
étoit d’une feâe d’impies qui ■ le nommoient 
déifies , & dont les principes déteftables ten- 
doient à fapper lesfondemens de toute religion- 
qu’ils n’avoient d’autre règle que leurs par- 
lions ; & que , fans la crainte des cirât i mens , 
ils fe porteroient aux derniers excès : tels enfîà 
que l’homme dont nous parlons* Eh bien, 
reprit le Pofihar , qu’on l’enferme , en attendant 
que Dieu venge fes droits & ceux de la nature, 
fi indignement outragés ; qu’il foit privé du 
jour & de la fociété des hommes , qu’il empoi- 
fonneroit de la contagion de fes pernicieufes 
erreurs : ou plutôt , relégtions-le dans fon dé- 
fert ; qu’iliiabite l’antre affreux oîi nous l’avofls. 
pris, & qu’il trouve en lui-même, fon bourreau 
& fon fùppîice. Je lui repréferrtai qu’étant à la 
veille de partir pour le Caire , nous pouvions 
l’y mener les yeux bandés ; & lui donner , à 
notre arrivée , la liberté ; mais , qu’en atten- 
dant , il falloit le tenir étroitement renfermé. 

Chacun fut de mon avis : ainfi je pris avec 
moi fix hommes pour l’arrêter, car il étoit 
d’une force extrême. Nous fitrprîsnes l’infâme 
couché avec une jeune femme du pays , 
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nous le conduisîmes pieds & mains liés dans un 
cachot. *La femme fut punie félon les loix. Se 
voyant pris, il m’accabla d’injures, & me repro- 
cha d’avoir abufé de fa confiance. Quoi ! lui 
dis-je , c’eft donc un crime de découvrir vos 
coupables fecrets , &: vous croyez que ce n’en 
eft pas un de bouleverfer un état , & de rougir 
fes mains du fang de fes femblables ? apprenez 
par la juflice qu’on vous fait , à connnoître 
l’injuftice. Je le quittai enfuite pour lui laifler le 
tems de réfléchir fur fon état. 

Quelques jours après , j’allai le trouver , & 
lui dis , que notre confeil avoit décidé qu’on 
lui rendroit la liberté , & qu’on le renverroit 
dans le defert où nous l’avions trouvé. Ah 
quelle funefte liberté! répliqua- t-il; qu’on me 
condamne plutôt à mort. Ces lieux font peut- 
être à préfent infeflés de fauvages ; vous vou- 
lez donc que j’en fois dévoré? vous n’auriez 
pas cette cruauté ? pourquoi de la cruauté ? 
repris-je , vous n’y penfez pas. Quel tort vous 
feront-ils? ne font-ils pas bien en droit de vous 
manger dès qu’ils trouvent votre chair appe- 
tiflante, & qu’ils font les plus forts? vous êtes 
pire que le plus cruel cannibale, il ne touche 
point à fes amis; mais vous, vous n’épargnez per- 
fonne ; pourquoi donc voulez-vous qu’on vous 
épargne ? Il convint que j’avois raifon , 
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promit de fe corriger, & me fupplia^ les 
larmes aux yeux, de demander fa grâce, & de 
ne pas permettre qu’on le traitât fi rigouren- 
fement. •Mon cœur s’émût de compaliîon , & 
je lui promis de le mener dans un pays , d’où 
il.pourroit aifément s’en retourner dans fa pa- 
trie , à condition qu’il fouffriroit qu’on prît les 
mêmes précautions dont on avoit déjà uféavec 
lui , & qu’il fe comporteroit avec modération. 
Je vous jure, dit-il, en faifant Jes imprécations 
les plus horribles, d’être fournis à tout ce qu’on 
exigera de moi; rSais ne me livrerez- vous point 
aux fauvages? Je l’affurai encore qu'il n’avoit 
rien à craindre , & que je me ferois confidence 
de le tromper. 

Lê tems fixé pour notre voyage au Caire , 
àpprochoit , & me flattoitde la douce.efpérance • 
de revoir encore ma patrie : tout étoit déjà prêt 
pour notre départ ; nous avions , le Pophar ôc 
moi , des deffeins bien différons de ceux qu’il 
avoit eus dans fes précédens voyages ; & mal- 
gré l’impatience où nous étions de les voir 
accomplis , ce ne fut pas fans peine , que nous 
quittâmes un féjour fi heureux : j’en avois fenti 
toutes les douceurs , mais tout mon bonheur 
avoit été enfeveli avec ma chère Sophrofine. 

Le Pophar fongeoit férieufç.ment à fe faire 
chrétien ; les vérités de notre religion ne pou* 
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voient pas manquer de frapper un homme de 
Ûl pénétration ; mais toujours fage & prudent , 
il prit le parti de s’en faire inftruire fur les lieux 
où elle s’exerçoit avec le plus de liberté & de 
fplendeur. 

Nous prîmes autant d’or & de pierreries qtfiî 
en falloit pour fournir à toutes nos dépenfes , 
& pour nous faire fubfifter abondamment toute 
notre vie. J’allai trouver mon déifte dans fon 
cachot ; je lul jettai une quantité de pièces 
d’or & de pierres précieufes , qu’il ramafla 
avidement ; mais il changea de couleur en 
voyant le fatal bonnet qui lui étoit deftiné. Il 
fe fefmoit par derrière au moyen d’unrefforf, 
& enveloppoit toute la tête ; Cependant il étoit 
fait de manière que l’homme pouvoit retirer 
& manger facilement, mais il lui étoit impoffi- 
bîe de voir à travers. Il Peffaya trois fois avant 
que d’ofer confentir qu’on le lui attachât : le 
foupçon étoit peint dans fes yeux ; il nous 
regardoit commfe autant d’ennemis qu’il auroit 
' bien voulu facrifïer à fon reflentiment , mais 
la néceffité le fit recourir à des paroles de dou- 
ceur & de paix. Je fuis , dit - il , entre vos 
mains , vous pouvez’ difpofer de mon fort à 
votre gré, je m’abandonne à vous ; mais vous 
êtes généreux & la pitié agit plus dans les 
grands cœurs que la vengeance ; ainfi pflus je 

me 
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fuis rendu indigne de vos bontés; & plus 
vous avez lieu de faire triompher la vertu en 
me pardonnant. Cet exemple de modération 
ne fortira jamais de ma mémoire; oui , je me 
reprélenterai fans ceffe- que vous m’avez déli- 
vré d’un état plus affreux que la mort', que 
vous m’avez traité avec indulgence,, de que 
vous ne vous êtes vengé de mon ingratitude , 
que par, de nouveaux bienfaits. Auriez-vous le 
courage de perdre un malheureux qui implora 
votre clémence , touché du repentir le plus 
amer , & qui ne defire d’être remis en lieu de 
fureté , que pour y détefier, toute fa vie , les 
crimes & fes erreurs. • 

Ces paroles me firent imprefîïon, mais je con- 
noiffois titop de quoi l’homme étoit capable pour 
m’y fier. Il étoit d# la prudence de lui dérober 
la connoiffance des lieux par lefquels nous de- 
vions paffer, Je me gardai donc bien de lui faire 
ôter le bonnet, 8& me contentai de renouveller 
les affurances que je lui avois déjà données. 

Le jour marqué pour notre départ étant arri- 
vé , le Pophar &c ceux qui devaient nous ac- 
compagner , fe profternèrent & boitèrent la 
terre , comme ils avoient coutume de faire ; 
j’en fis autant, par refpeft pour un lieu qui con- 
tenoit les reftes de ma chère Sophrofine; j’em- 
portai les cendres de fon cœur renfermées dans 
Tome VI. A a 
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a entre les hommes qui fe conduifent par des , 
principes de fageffe , & ceux qui n’en ont pas ; 

& après l’avoir vivement exhorté à fe compor- 
ter envers les autres avec équité, & à vivrô 
paifiblement, je lui dis adieu ; mais, pour notre 
malheur, nous devions encore entendre parler 
de lui. 

Dès que le Pophar & les autres eurent vi* 
fité les tombeaux de leurs ancêtres , nous ne 
penfâmes plus , ce vénérable vieillard & moi * 
qu’à nous préparera partir pour l’Italie. Il ordoru 
na à fes gens de l’attendre au Caire , jufqu au 
tems de la prochaine caravane, & leur dit de n£ 
pas s’inquiéter , s’il ne venoit pas les rejoindre 
dans ce tems-là , parce qu’il avoit des affaires 
de conféquence qui l’obligeroient peut-être à 
attendre le retour de la caravane de Tannée 
fuivante. Nous fîmgs prix avec un capitaine 
de vaiffeau, pour nous mener à Venife; il étoit 
frafiçois , & fe nommoit M. Godart, comme 
j’ai déjà eu l’honneur de vous le dire , mes 
révérends pères. 

Nous étions prêts à partir , lorfque nous 
vîmes venir à nous le plus déteftable des hom- 
mes, à la tête d’une compagnie de Turcs, qui 
nous arrêtèrent tous , au nom du grand Baffa* 
Heureitfement que , depuis notre arrivée au 
Caire , la reconnoiffance , jointe à un peu d< 

Aa ij 
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curiofité , m’avoit porté à m’informer du fort 
de la fille du précédent Baflâ. J’appris qu’elle 
avoit époufé le Sultan, père du jeune empe- 
reur, qu’elle étoit régente de l’empire, & que 
le Bafla du Caire étoit fon frère. Le perfide 
anglois nous avoit accufés de ‘crimes contre 
l’état , &C de nous être emparés d’un pays rem- 
pli de richeffes immenfes , & dont la poflef- 
fion , difoit - il , feroit infiniment avantageufe 
au grand-feigneur. Il n’en falloit pas davantage 
pour nous faire mettre tous* à la queftion , &c 
nous ne l’aurions pas évitée, fijen’avois de- 
mandé à parler en particulier au Baffa. Je lui 
repréfentai que j’avois fauvé la vie à l’impéra- 
trice fa fœur , il y avoit alors vingt-cinq ans , 
& lui racontai comment & en quel endroit ; 
mais je ne lui parlai pas de l’amour qu’elle 
avoit eu pour moi, & don{,il avoit fu quelques 
particularités. Je lui fis voir la bague qu’elle 

m’avoit donnée en reconnoiflance du fer&ce 

’ 

que je lui avois rendu ; il la reconnut , & me 
dit , avec beaucoup de douceur , cela va bien 
jufqu’ici pour vous ; mais ce pays & ces tré- 
fors , c’eft un article délicat dont je veux que 
vous m’inftruifiez. Hélas ! lui répondis-je , ce 
pays , feigneur , qu’on vous a tant vanté , eft 
la retraite d’un troupeau d’hommes échappés à 
la fureur des flots ; nous y vivons dans la fini- 
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plicité & dans l’innocence , & n’avons d’au- 
tres tréfors que notre induftrie ; mais connoif- 
fez dans celui qui nous a accufés , le plus 
fourbe , le plus ingrat & le plus méchant des 
hommes. Depuis cinq ans, il traînoit une vie 
malheureufe dans un défert aride , oii il étoit 
tous les jours expofé à être dévoré des fâuva- 
ges. La curiofité y conduifit nos pas , nous le 
trouvâmes caché fous un roc , il vint fe jetter 
à nos pieds , nous fuppliant de - le conduire dans 
un pays habité. Il nous dit fa patrie , le polie 
qu’il occupoit dans le monde, & les dangers 
qu’il avoit courus fur mer & depuis L qu’il étoit 
dans ces trilles lieux. Nous fûmes touchés juf- 
qu’au fond du cœur, de voir un homme li défi- 
guré par la misère , & l’emmenâmes avec nous. 
Il ne fut pas plutôt inlfallé dans notre petit étaty 
qu’il ne fongeaqu’à en pervertir l’ordre, & y 
femer le trouble & la divifion. Bien loin de 
nous faire jultice de fon attentat, nous l’avons 
conduit ici , après lui avoir fait tout l’avan- 
tage qui dépendoit de nous , pour lui faciliter 
les moyens de retourner à Londres , fon lieu 
natal ; mais plus on fait de bien à un -méchant 
homme , & plus il veut de mal à ceux dont 
il le reçoit. Croyez-moi, feigneur , nous n’a- 
vons commis d’autre crime que d’avoir ré- 
chauffé , dans notre fein -, un monllre qui étoit 
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prêt de jetter Ton dernier foufle. Ce n’efi point 
îa paflion qui me fait parler ainfi contre lui ; 
qu’il paroiffe devant vous , s’il peut foutenir 
l’éclat de vos vertus & de vos lumières; j’ofa 
vous aflurer que vous pénétrerez au travers 
des détours & des feintes* dont il efl capable 
d’ufer , vu la noirceur de fon caraûère.- 

Je crus devoir remonter à l’origine des 
Mezzoraniens , & taire l’accroiffement de leur 
empire , dans la crainte oh j’étois que le BaflTa 
ne nous obligeât d’y conduire des troupes pour 
s’en emparer: au relie , il ne m’en demanda pas 
davantage , & me parut perfuadé de notre inno- 
cence ; mais comme il aimoit la juflice , il 
donna ordre qu’on eut à arrêter l’impolleur. 
Ceux qui furent chargés de cette çommiffion 
arrivèrent à point , comme s’ils euffent été 
mandés, pour fecourir la fille de la maifon où 
il logeoit ; elle étoit jeune , belle , & devoit 
être mariée dans peu de jours. Ce brutal l’avoit 
furprife dans fon appartement , & vouloit lui 
faire violence $ elle cria au fecours de toutes 
fes forces ; on enfonça la porte , & l’on fe faifit 
du coupable, 

Ce Baffa , informé de cette aventure* nous 
rendit la liberté ; & condamna ce fcélérat aux 
galères à perpétuité. Il offrit de fe faire turc -, 
& qn vouloit lui faire grâce ; mais comme on 
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le connoifioit , on lui répondit qu’il deshono- 
reroit la religion des mufulmans, & fur le 
champ on le fit marcher. Voyant qu’il n’y avoit 
point de pardon à efpérer pour lui , & ne 
pouvant trouver une main plus criminelle 
que la fienne, il fe tua lui-même d’un coup 
de piftolet. 

Le Pophar foutint tous ces malheurs avec 
une patience merveilleufe ; fa plus grande 
douleur étoit de voir la nature humaine fi 
corrompue. Je n’aurois jamais cru , me difoit- 
il , fi je ne l’avois vu , qu’il y eût eu au monde 
un homme affez impie & affez aveugle , pour 
agir comme s’il n’avoit rien à craindre , ni à 
efpérer ; mais Dieu eft jufte , & s’il récom- 
penfe la vertu , il fait punir le crime: nous en 
avons un terrible exemple devant les yeux: 
ce malheureux qui fouloit aux pieds les loix les 
plus facrées , vient de fe détruire lui même , 

& a vengé, par cette horrible a&ion, les outra- 
ges qu’il a faits à l’auteur de la nature ; ainfi 
foient confondus tous ceux qui lui reffemblent. 

Il ne vouloit plus s’entretenir que de la reli- 
gion; tout autre difcourslui paroiffoit frivole, 

& ce vénérable vieillard étoit tout tranfporté » 
lorfque je lui parlois des merveilles que Dieu 
avoit opérées. 

Cependant il lui tardoit de quitter le Caire 
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qu’il déteftoit , & l'on impatience , jointe i 
quelques avant-coureurs de la pelle dont re 
pays étoit menacé , nous fit prendre la réiolu- 
îion d’aller au plutôt à Alexandrie ; & pour * 
encourager M. Godart , le Pophar lui fît prc-. 
fent d’un diamant d’un allez grand prix. Nous 
mîmes à la voile pour Candie, oit M. Godast 
devoit relâcher le 1 6 août 171 2 ; mais loit que 
les chagrins que nous avions effuyés enflent 
altéré fa ianté , foit qu’il ne fût pas accoutumé 
à l’air de la mer , ou qu’il eût déjà pris l'infec- 
tion de la pelle au Caire , le Pophar tomba fi 
dangereufement malade , que nous efpérâmes 
à peine , pouvoir le mener en Candie. 11 m’afliira 
par la connoiflance qu’il avoit de lui même & 
de la nature , que fon heure étoit venue. Nous 
abordâmes à la première terre, où le change- 
ment d’air le remit un peu : mais , hélas , ce 
n’étoit qu’une efpérance trompeulè , car nous 
vîmes tous, en peu de jours, qu’il approcho.t 
de fa fin. H me dit alors qu’il étoit réfolu de 
recevoir le baptême & de mourir chrétien. 

Je le fis encore inftruire par le chapelain du 
vaifleau , qui étoit homme de mérite , &£ que 
j’avois connu à Paris. J’eus ainfi la feule con- 
folation que je pouvois defurcr , celle de voir 
baptifer le meilleur des hommes , ÔC celui qui 
métok le plus cher. Il mourut peu de teins 
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après , avec un courage & une réfignation 
digne, du plus grand héros. Jamais , fi on. ex- 
cepte la mort de fa fille , je ne reffentis de 
douleur fi vive & fi cuifante. Il me laifla tous 
les effets, qui auroient bien fuffi pour me rendre 
heureux dans cette vie, fi le bonheur étoit 
attaché aux richeffes. 

Nous avions encore quelques jours à refter 
en Candie , pour des affaires que M. Godard y 
avoit. Je me promenois triftemerit fur le bord 
de la mer , repaflant dans mon efprit plufieurs 
aventures de ma vie paflee , dont ce perfide 
clément , que je contemplois avec attention , 
avoit été caufe ; le hazard conduifit mes pas 
vers un rocher très-efearpé , à l’extrémité de 
File, & à deux cens pas de l’eau. J’allois m’af- 
feoir , & donner un libre cours à mes triftes 
réflexions , quand j’apperçus un turc & deux 
femmes cachés fous le rocher. J’étois trop oc- 
cupé de mes propres chagrins , pour avoir de 
la curiofitc i ainfi je m’éloignois de ce lieu , 
lorfque la plus âgée des deux femmes , qui 
étoit la maîtrefî'e de l'autre , voyant à mon ha- 
bit que j’étois étranger & chrétien, (carj’avois 
pris l’habillement des européens) courut vers 
moi , & fe jettant à mes genoux , qu’elle em- 
braffa , elle me pria d’avoir pitié d’une femme 
Btalheiirçufe, qui s’attendoit à tout inflant à, 
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recevoir la mort, de la main du plus cruel des 
hommes , à la violence de qui elle s’étoit déro- 
bée jufqu’en ce lieu. Je la relevai , & crus voir 
en elle des traits qui ne m’étoient pas inconnus, 
quoique le tems & l’affliâion les euflent beau- 
coup changés. Elle me reconnut dans le même 
inftant : o ciel ! s’écria-t-elle I efl-il poflïble ! 
eft-ce bien vous ? Jugez , mes révérends pères, 
qu’elle fut ma furprife de reconnoître au fon 
de fa voix , aufli bien qu’à fes traits , la dame 
Curde qui m’avoit fauvé la vie , lorfque je fus 
pris par le pirate Hamet. Je n’ai , me dit-elle , 
que le tems de vous apprendre que nous fom« 
mes pourfuivies par cet homme odieux , qui a 
voulu vous immoler à fa fureur , & que nous 
fournies perdues, fi vous ne nous fauvez pas. Je 
lui répondis dans l’inftant , fans m’arrêter à 
réfléchir fur ce qui pouvoit en arriver , que 
j’allois faire môn poflïble , pour la délivrer' du 
danger. Je courus auflitôt au vaifleau ; & à 
l’aide du turc qui m’y accompagna, je con- 
duifis un bateaij à l’endroit oit étoit la dame- 
Je mettois pied à terre pour lui donner la main , 
dans le moment que quelques . turcs vinrent 
fondre fur nous. Arrêtez , perfide , s’écria l’un 
d’eux, cette méchante femme ne fe fauvera 
pas ainfi ; & auflitôt il tira un coup de piftolet 
qui manqua ta dame , & qui alla frapper à mort 
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le turc qui l’accompagnoit. J’avois pris dans le 
vaiffeau un cimeterre & deux piftolcts, & fur 
le champ je fis tomber un de nos trois ennemis. 
Hamet, plus furieux que jamais, repartit d’uu 
fécond coup , qui perça le bras de la fuivante 
de la dame ; & , prenant fon cimeterre , il alloit 
lui ôter la vie à elle - même. Je m’avançai à 
l’inftant le piftolet à la tpain ; mais je le tirai 
avec tant de précipitation , que la balle lui 
pafla fous le bras & tua fon fécond. Voyant le 
feu fi près de lui , il recula de quelques pas, & 
me donna, par-là, le tems de m’armer de mon 
ciqpeterre. Qui es tu , me cria-t-il alors , pour 
ofer défendre au péril d.£ tes jours , la femme la 
plus indigne de vivre Me fuis, lui dis-je , ton 
plus implacable ennemi , & je vais venger fa 
caufe , la mienne , & celle de mon frère. Auffi- 
tôt nous nous avançâmes l’un contre l’autre : 
la fureur , le défefpoir , la rage étincelîoient 
dans fes yeux & conduifoient fon bras : j’obfer- 
vois tous fes mouvemens pour le furprendre , 
& n’en étois pas moins vif , ni moins ardent. 
11 étoit plus fort & plus vigoureux que moi , 
j’étois plus agile & plus adroit que lui ; il s’é- 
puifoit en efforts impuiflans ; je ne fongeois 
encore qu’à parer fes coups: cependant il m’en 
porta un qui me blefla au bras ; à mon tour 
je le blefîai à la joue. Enfin, la juftice de ma 
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caufe l’emporta, car lui ayant abattu le turban 
d’un revers de mon cimeterre , & redoublant 
le coup à l’inftant fur la tête nue , je lui ouvris 
le crâne: il tomba, & expira en pouffant un 
profond foupir qu’il accompagna de ces mots : 
ô Mahomet , tu es jufte ! j’ai tué l’époux de cette 
femme, elle me fait périr à fon tour. 

Je pris la dame & la menai, avec fa fuivante, 
à bord du vaiffeau. M. .Godart , qui avoit vu 
de loin le combat , fit d’abord beaucoup de dif- 
ficulté de les recevoir , difant que toute l’îlc 
nous pourfuivroit ; il fe rendit cependant à 
mes inftances , & aux préfens que je lui fis 
pour le dédommager des effets qu’il étoit obligé 
de laiffer , & nous mîmes aufli tôt à la voile pour 
Venife. 

La dame eut alors le tems de me remercier 
de fa délivrance, & moi celui de bénir ma 
deffinée d’avoir trouvé une fi belle occafion 
de m’acquitter de ce que je lui devois. Je la 
priai de m’apprendre ce qui lui étoit arrivé 
depuis que je ne l’avois vue , ajoutant que je 
préfumois qu’elle ne devoit pas avoir été fort 
heureufe, fous la domination d’un pareil homme. 

Il vous fouvient, me dit-elle , de la promeffe 
que je fis à Hamet de l’époufer , à condition 
qu’il vous fauveroit la vie. Oui , madame , 
jrepartis-je , & je fuis prêt à la rifquer encore 
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pour nous prouver ma reconnoiffance. Vous 
en avez affez fait , reprit-elle , & continua en 
ces termes. Hamet, vous ayant vendu au mar- 
chand étranger , me mena à Alger , où il exigea 
de moi l’accompliffement de ma promeffe. J’i- 
gnorois alors la part qu’il avoit eue dans la 
mort de mon époux ; au contraire le perfide 
s’étoit conduit avec tant d’artifice , que je 
croyois qu’il avoit hazardé fa propre vie , pour 
fauver celle de mon mari. Il étoit alTez'bel 
homme , comme vous l’avez vu ; l’amour 
qu’il me témoignoit , joint au peu d’apparence 
que je puffe jamais retourner dans ma patrie , 
me détermina enfin à l’époufer. Nous vécûifnes 
enfemble quelques ann^gs en affez bonne intel- 
ligence , bien que jenejme fentiffe aucune in- 
clination pour lui ; mais le chagrin qu’il con- 
çut de n’avoir point d’enfant avec moi , fit 
qu’il me traita dans la fuite avec la dernière 
dureté. 

Un de fes amis, qui efl celui qui m’accom- 
pagnoit, & qu’il a tué lorfque vous m’avez 
fecourue , avoit une belle efclave circadienne , 
qu’il aimoit éperduement. Hamet la vit & en 
devint amoureux ; fa pafîîon l’ayant porté à 
vouloir l’enlever, ils fe brouillèrent. Omar , 
c’eft ie nom de l’ami de Hamet , qui étoit plus 
honnête-homme que lui , fe tint fur fes gardes; 
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fesamislui confeillèrent de céder refcla#! à Ha* 
met , mais il ne voulut jamais y confentir ; 8t 
pour la dérober à fon rival , dont le pouvoir 
étoit à craindre , il aima mieux la remettre entre 
les mains de fes parens , qui follicitoient fa 
rançon depuis long tems. Hamet au défefpoir 
d’avoir perdu fa proie , & me foupçonnant 
d’avoir porté Omar à cette aÛion généreufe , 
par un motif de jaloufie , ne fongea plus qu’aux 
moyens de fe venger de nous. Il fit venir un 
efdave, à qui il promit la liberté , & une 
fomme confidérable d’argent, s’il vouloit le 
défaire de fon ennemi. Le turc le lui promit , 
& croyant devoir s’affocier un fécond pour 
être plus fur de fon cojan , il s’adreflaà un rené- 
gat de fa connoiffan™ Ce dernier avoit été 
efdave d’Omar, & outre la liberté qu’il lui de- 
voit , il lui avoit encore plufieurs obligations. 
Soit que l’idée d’une crime fi noir l’épouvan- 
tât , foit que tout renégat qu’il étoit , il fût 
encore fufceptible de reconnoiflance , & fen- 
fible à ce qu’il devoit à fon bienfaiteur , il 
n’héfita pas d’aller trouver Omar , & de l’inf- 
îruire de ce qu’on tramoit contre lui ; il ajouta 
que Hamet devoit fe remettre en mer inceffam- 
ment, que fon deffein étoit de m’y mener, & 
de fe défaire de moi , dès que je ferois à bord 
de fon vaiffeau. 
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Sur le champ Omar me fit avertir qu’il avoit 
à me communiquer des chofes de la dernière 
importance , & me fupplia de lui indiquer 
l’heure & le lieu où il pouvoit me voir ; qu’il 
y alloit de ma vie , & qu’il n’y avoit pas un 
moment à perdre. Sachant bien que de l’humeur 
dont étoit Hamet , j’avois tout à craindre , 
je ne différai pas d’un inftant à le fatisfaire , & 
de fon côté , il vint exactement au rendez-vous. 
Ce fut alors qu’il me dévoila l’affreux myftère 
de la mort de mon mari ; il me dit que le traî- 
tre Hamet avoit loué des arabes pour le faire 
affafliner , pendant que , pour mieux me 
tromper , il avoit feint de le défendre lorfqu’il 
fut attaqué.. 11 ajouta plufieurs circonflances 
qui ne me permirent plus de douter de fon 
crime. Ce récit me remplit d’horreur ; je n’cn- 
vifageai plus dans Hamet , qu’un monftre in- 
fernal ; & je me déteftai moi-même , de me 
voir unie au meurtrier de mon mari. Ce n’eff 
pas tout , continua Omar , ce barbare en veut 
encore à vos jours ; il n’a fait armer fes vaif- 
feaux , fous prétexte de fe mettre en courfe , 
que pour vous mener avec lui , & vous faire 
périr , dès qu’il fera en pleine mer ; je le fais 
d’un homme qui m’eft attaché , & qu’un mal- 
heureux efclave de Hamet , ébloui des belles 
promeffes de fon maître, a voulu s’aflocier 
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pmir m’-oter la vie , avant d’attenter fur là 
vôtre ; il vient de m’inflruire de cet horrible 
projet ; & je ne puis douter de la vérité de ce 
qu’il m’a dit: ainfi le plus sûr parti que vous 
ayez à prendre pour vous dérober à fa fureur, 
eft de fuir : c’efl celui que j’ai pris. Je vous 
offre mon fecours ; j’ai une barque prête : 
croyez-moi , n’héfitez point à vous embarquer 
avec moi ; nous 'gagnerons l’île de Candie , où 
nous trouverons sûrement quelque vaiffeau qui 
pourra vous mener dans votre pays natal ; mais 
il faut vous déterminer promptement , car , 
dans une affaire de cette conféquence, le tems 
de la réflexion feroit celui de notre perte. Je 
connoiffois la probité d’Omar ; j’acceptai la 
proportion , prête à tout halarder , plutôt que 
de refier avec mon indigne époux ; nous prîmes 
avec nous tous nos effets les plus précieux ; & , 
dès le foir même , nous nous embarquâmes , &t 
fîmes voile pour Candie , où nous arrivâmes 

heureufement. ^ 

Hamet , inftruit , fans doute , de notre fuite , 
6c de la route que nous avions pnfe , nous a 
pourfuivis jufques dans ces lieux : nous avons 
appris hier fon arrivée avec une fur pnfe ex- 
trême ; & , ne pouvant plus efpérer de l’évvter , 
ni de nous embarquer à fon infu dans le port 
même , la feule reffource qui nous reftoit , étoit 

de 
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de faire venir notre barque dans un endroit 
écarté de l’île , afin de la côtoyer pendant la 
nuit, & de nous rendre au rivage oppofé. Omar 
m’a quitté pour aller donner les ordres nécef- 
faires à un homme fur la fidélité duquel il fe 
repofoit» Il «fl: venu me rejoindre, & nous 
fommes fortis enfemble de la ville , avec ma 
femme-de-chambre : nous nous fommes avan- 
cés vers le lieu où la barque devoit fe rendre : 
à peine avons-nous gagné la campagne, que 
nous avons remarqué qu’un homme nous fui* 
voit à quelque diftance ; mais , s’étant apperçu 
que nous tournions fouvent pour le regarder, 
il s’eft mis à courir vers la ville d’où nous 
fortions ; nous ne doutons pas que ce ne fut 
un efpion de Hamet, qui alloit lui rendre 
compte de nos démarches. Il l’étoit en effet. 
Jamais trouble n’a été égal au nôtre ; ne fa- 
chant plus où fuir, & agités d’une crainte 
mortelle, nous fommes venus nous cacher fous 
le rocher où vous nous avez trouvés, n’atten- 
dant que le trépas , que nous n’aurions sûre- 
ment pas évité fans le généreux fecours que 
vous nous avez apporté. 

A peine eut-elle fini le récit de fes infor- 
tunes, que les matelots vinrent nous avertir 
qu’ils appercevoient deux vaiffeaux qui nous 
pourfuivoient à toutes voiles-Nous vîmes eu 
Tome VL B b 
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effet qu’ils nous atteindroient en peu de tèmsj 
& opinâmes tous qu’il falloit fé défendre vi- 
goureufement en cas d’attaque ; mais M. Godart 
s’y Oppofa, difànt que le paffeport du baffa 
étoit une loi pour eux qu’ils n’oferoient en- 
freindre , & qu’au pis aller nous ferions quittes 
pour nous rançonner. Son avis fut fuivi. Au 
premier coup qu’on nous tira , nous nous ren- 
dîmes y fans réfiftance. M. Godart leur dit 
même, avec une foumiflion qui me parut 
très- déplacée , que nous étions prêts à leur 
donner toute la fatisfaûion qu’ils fouhai- 
teroient , & que nous ferions très-fachés d’a- 
voir le moindre démêlé avec les lujets du 
grand-feigneur. Ils nous firent tous prifonniers, 
& nous ayant appefçus, la dame perlanne & 
moi : les voilà , s’écrièrent-ils en nous mon- 
trant au doigt , voilà cette adultère & fon 
amant chargés des dépouilles du mari qu’ils 
Viennent d’affaflïner ; fur-tout point de quar- 
tier pour eux ; nous verrons les autres après. 
Ce début glaça de crainte le capitaine, & 
m’ouvrit les yeux fur le danger ôii nous étions. 
Ces Turcs , qui nous pourfuivoient depuis 
llle de Candie , fe faifirent de nous , & com- 
mençoient déjà à nous faire voir l’appareil 
d’une mort prochaine, lorfque rappellant à 



moi toute ma vigueur & ma fermeté, je lerçr 
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«iis : arrêtez , vous allez vous perdre : favez- 
vous qui nous fommes ? Nous appartenons 
à la fultane mère, elle me doit la vie : tenez* 
Voilà le paffeport du baffa fon frère : lifez-le $ 
&, fi après pela , vous ofez nous toucher , voïls 
aurez lieu de vous en repentir. Ces paroles , ' 
prononcées d’un air réfolu, les déconcertèrent ; 
les uns crièrent : prenons bien garde à ce que 
nous faifons ; d’autres, plus emportés, per- 
fiftèrertt dans leur premier deffein, & nous 
traitèrent d’impofteurs , difant que la fultane 
ne protégoit pas des voleurs & des affaflînsi 
Le trouble étant un peu appaifé , M. Godart 
reprit courage : il eut la bonté de nous van- 
ter comme des perfonnes de grande confidé- 
ration , quoiqu’il ne nous connût pas ; & leuè 
repréfenta qu’ils ne pouvoient éviter la mort* 
s’ils attentoient fur nos jours, puifqu’ils dé- 
voient compter que quelqu’un de l’équipage 
ne manqueront pas de les décéler. Il appuya 
beaucoup fur ce que j’avois fauvé la vie à la 
fultane mère , que le paffeport en faifoit foi , 
& finit en tâcharg de les ramener à la douceur» 
je leur dis, à mon tour, que, pour n’avoir 
point à fe repentir d’avoir trop écouté leur 
fureur , ils n’avoient qu’à nous mener à Conf- 
taminople, où ils pourroient également fe 
.Venger, & même nous punir doublement, lî 
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ce que je leur avançois ne fe trouvolt pas 
Vrai. Ils tinrent confeil entr’eux ; &, après 
beaucoup d’altercations de part & d’autre , 
ils fuivirent mon avis. C’eft ainfi que notré 
voyage de Venife fut interrompu. pour quel* 
que tems. 

Dès que nous fumes arrivés à la Porte, 
M. Godart fit tenir une lettré à M. de Savigny , 
réfideot de France; & celui-ci eut la bonté 
d’aller trouver la fultane mère, & de lui dire 
qu’il y avoit , dans les prifcms , un étranger qui 
prétendoit être celui qui lui avoit fauvé la 
vie, lorfqu’ellc étoit au Càire, & qu’il de- 
mandoit la permifiîon de fe préfenter devant 
fa hauteffe. La fultane répondit qu’elle recon- 
noîtroit parfaitement l’homme , quoiqu’il y eût 
bien des années. Je mis un habit pareil à celui 
qu’elle m’avoit vu ; c’étoit , comme vous pou- 
vez vous en fouvenir , me$ révérends pères , 
l’habit de voyage des Mezzoraniens. Feus quel- 
que peine à la recorinoître fous fes brillans 
atours ; elle me regarda avec émotion , & me 
dit d’approcher. Je me jettai atfflitôt à fes pieds, 
& lui préfentarit la bague dont elle m’avoit 
fait préfent : madame , lui dis-je , ma vie eft 
?n vos mains & celle de mes compagnons ; 
nous avons tous un befoin preflant de votre 
protection ; je l’implore par Ce gage précieux. 
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que vous m’en avez donné. Au lieu de me ré- 
pondre, elle détourna la tête vers les dames 
de fa fuite , & fut quelque tems fans parler. 

Son filence me jetta dans une grande inquié:- 
tude. Enfin, elle fe tourna de mon côté, &, * , 

fixant les yeux, tantôt fur moi, tantôt fur 
la bague : non , dit-elle , il ne m’en impofe 
point, c’eft lui-même : levez-vous, généreux 
étranger ; je me rappelle a#ez qui vous êtes , 

& ce que je vous dois $ reprenez cet anneau 
ÔC n’appréhendez rien. Elle fit apporter en 
même tems un habillement turc extrêmement 
riche , dont on me revêtit , & les ordres fu- 
rent donnés fur le champ de mettre en li- 
berté M. Godart & tous fes gens, & de nous 
traiter avec diftinétion, & comme amis de 
la fultane mère. 

Chacun fe retira ; je voulus faire de même , 
mais elle me fit figne de refier à deipt 
des dames de fa fuite. Dès -que nous fûmes 
feuls , elle fit éclater la joie qu’elle avoit de 
me revoir , & n’eut point honte d’avouer que 
j’étois le premier homme qu’elle eût aimé. 

Je la fuivis dans un fuperbe appartement, oit 
elle m’invita à venir prendre quelques rafraî- 
chiffemens. Elle ne fit aucune difficulté de fe 
mettre à table avec moi. On nous fervit tout 
ce que l’Orient produit de plus rare, & à 

B b iij 
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moi, en particulier, les vins les plus exquis j 
car, pour elle, elle n’en buvoit point. Elle me 
demanda ce que j’étois devenu depuis qu’elle 
ne m’avoit vu. Je lui répondis , en peu de 
mots, que le marchand étranger m’avoit mené 
dans un pays inconnu , (mais je n’eus garde 
de parler du chemin qui y conduit ) , & que 
j’avois époufé la fille du régent du royaume. 
Ces dernières paroles ne lui firent pas plaifir ; 
je m’en apperçus , & fentis mon imprudence 
d’avoir touché cette corde. Je continuai , fans 
entrer dans un détail circonflancié de ce qui 
m’étoit arrivé , à lui rendre compte en géné- 
ral des motifs qui me ramenoient en Europe, 
Je lui racontai aufli la manière dont Hamet 
fn’avoit fait prifonnier : ce qu’elle ignoroit; 
par quel hafard je l’avois retrouvé ; pourquoi 
nous en étions venus aux mains, & comment 
je l’avois tué. C’eft cette dernière aventure, 
lui dis- je, madame, qui a été caufe de notre 
malheur, ou plutôt d’un bonheur dont je ref- 
fens tout le prix. Oui, ce jour eft le plus 
heureux de ma vie , puifque je vois votre 
hauteffe élevée à un rang dont elle eft feule 
dignç. Elle parut étonnée de tout ce qui m’ér 
toit arrivé. Quoi ! vous êtes donc marié, me 
dit elle ! votre époufe efl-elle avec vous ? Je 
Jui dis que la fliort me l’aYoi^ enlevée, ’aveq 
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tous mes enfans, & que mon deffein étoit de 
me retirer dans mon pays natal , & d’y mener 
uné vie privée. 

Nous paflames ainfi la plus grande partie du 
jour à difcourir enfemble ; elle m’ordonna de 
• retourner à mon vaiffeau, couvert des mar- 
ques de fa faveur. Ce foir, dit-elle, je vous 
enverrai chercher fçcrettement , car j’ai encore 
mille queftions à vous faire. En effet , on m’in- 
troduifit dans l’intérieur du ferail , où elle fe 
dépouilla entièrement de la grandeur & du 
fade qui l’environnoient en public, & nous 
reprîmes le fil de notre converfation , dans 
laquelle je lui trouvai autant de pénétration 
d’efprit , que de folidité & de jugement. Il eft 
Yrai qu’elle en avoir donné une grande preuve, 
par l’adreffe avec laquelle elle s’étoit foutenue 
dans une cour aulïi inconftante & aufli ora- 
geufe que celle de la Porte , & dans un rang 
aufli onvié que celui de la régence. 

Je pris la liberté de lui demander comment 
elle étoit parvenue à cette dignité, quoiqu’il 
fut confiant que perfonne au monde ne la mé« 
ritât autant qu’elle ; j’ajoutai même , en fou» 
riant, que je croyois qu’elle fentoit alors le 
fervice que je lui avois rendu , puifque le fort 
l’avoit réfervée pour gouverner le plus bel 
empire du monde , ôc non pour être la corn* 
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pagne d’un malheureux efeîave. Si }e n’âvôîà' 
pas été sûr de toute fa honte, je n’aurois jamais 
ofé hafarder de tels propos. Elle rougit d'abord; 
mais, prenant un air férieux : la grandeur, 
me repliqua-t-elle , n’eft pas ce qui rend les 
hommes heureux : lés couronnes font entou- 
rées de mille foins & dfe mille foucis dévorans : 
il eft vrai que mon indifférence pour tout , m’a 
rendu ce fardeau plus léger que bien d’autres 
ne l’auroîent peut-être trouve. Quant à l’aven- 
ture du Caire , que vous me rappeliez , vous 
fàvez que les jeunes gens voyent rarement ce 
qui leur convient : la violence de leurs paffions- 
les aveugle, & les entraîne fouvent dans des 
fautes irréparables. Mais vous voulez, conti-' 
nua-t-elle, apprendre de moi comment je fais 
parvenue à l’empire ; je vais vous fatisfaire. 

Peu de tems après votre départ-, le baffa,- 
mon père, fut accufé fous main d’avc»ir mal 
gouverné l’Egypte & condamné fectétement à 
être étranglé. Ces menées ne font que trop fré- 
quentes dans notre cour. Mais des amis -qu’il 
avoit à la Porte, l’avertirent de ce qui fe paf- 
foit , avant que Tordre fatal arrivât. ïl partit du 
Caire, & fe rendit à Confiantinople par des 
Chemins détournés. II m’avoit envoyée devant 
pour foliciter fa grâce auprès du jeune fui tan, 
& m’avoit indiqué le lieu où je -pouvois l’inf- 
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truire du fuccès de ma miffion. Je me pré- 
fentai au fultan, avec une affurance modefté 
qui convenoit à ma douleur, & que m’infc 
piroit mon innocence ; je me jettai à fes pieds, 
& lui demandai la vie de mon père , noyée 
dans mes larmes. J’étois jeune, & j’avois alors 
quelques agrémens. Le fultan me regarda fort 
attentivement , & foit que mes pleurs l’atten- 
driffent, foit que je lui pluffe ; ou bien qu’il 
fe repentît d’avoir agi avec trop de précipi- 
tation, non feulement il rétablit mon père 
dans fa charge , mais encore il me fit en même 
tems une déclaration d’amour. Pour fauver la 
vie de mon père, je me montrai fenfible à fa 
pafiSon ; j’eus bientôt gagné toute fa tendreffe: 
mon indifférence pour tous les hommes le flat- 
toit infiniment ; & , quoiqu’il eût ailleurs quel- 
ques inclinations, j’étois sûre de tenir la pre- 
mière place dans fon cœur ; parce, difoit-il, 
qu’il n’avoit que de la paflïon pour les autres, 
& qu’il avoit de l’amour & de l’eflime pour 
inoi. J’aècouchai enfin d’un fils , qui eft l’em- 
pereur d’aujourd’hui ; &, aufli-tôt» je fus 
déclarée première fultane. La mort de mon 
époux , & la minorité de mon fils , me mettent 
la régence entre les mains : je puis donc vous 
élever au premier rang de l’empire, & rendre, 
par-là, ce jour le plus heureux de ma vie. 
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3e la remerciai dans des termes remplis de 
la plus vive reconnoiffance, & m’excufai fur 
des obligations de religion indifpenfables. Eh 
bien, reprit-elle , confervez votre religion, fi 
vous voulez , & foyez le premier officier de 
ma mailon, vous ferez toujours auprès de moi: 
au refte, continuait -elle, perfonne ne fait 
mieux que moi, que vous ne voulez pas qu’on 
force vos inclinations , ainfi je vous en laiffe 
aufolument le maître ; cependant ce feroit un 
grand plaifir pour moi de vous pofféder ici ; 
confultez-vous ; voyez fi vous pouvez faire çe 
que je defire de vous. Il m’eft impoffible, lui 
répondis-je, madame ; vos vertus* ma recoh? 
noiffance , mon goût , m’y portent: naturelle- 
ment ; mon devoir s’y oppofe : auquel des 
deux voulez-vous que. j’obciffo } & que pen- 
feriez-vous de moi , fi je trahiffois la chofo 
du monde qui doit m’être la plus facrée , pour 
être tout à mes plaifirs ? Ce feroit me rendre 
indigne de Teftime dont vqu§ m’honorez. Elle 
.reçut mon refus avec bonté, ayant. acquis fur 
,fes paffions autant. d’empire, qu’elle en avoir 
eu fur le cœur du grand-feigneur : ; ainfi , après 
m’avoir fait relier un mois à Çonfiantinople , 
,êc m’avoir-donné les marques les plus diftin- 
.gufes de fa faveur* tlle nous permit 4e, partir; 
elle auroir même fai; punir ceux qu| nous 
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avoient arrêtés , fi je n’avois pas demandé - 
leur grâce, M. Godart peut certifier la vérité 
de ce fait ; il conviendra encore que la fultane 
l’a récompenfé amplement de la perte de fou 
tems. 

Je pris congé de la fultane, & nous mîmes 
à la voile pour Venife. Souvenez- vous , me 
dit en partant cette généreufe princefte, qu’il 
y a au monde une femme,! une turque, fuf- 
çeptible d’autant de reconnoiflançe & d’hon- 
neur qu’un chrétien peut l’être. 

Le Secrétaire. En cet endroit, un des 
inquisiteurs entra, tenant à la main une mé- 
daille d’or ; &C, fe tournant vers l’accufé : 
feigneur Gaudence , lui dit-il , je crois que 
vous avez trouvé une parente en Italie, comme 
vous avez trouvé des parens en Afrique, &, 
qui plus eft, du même pays que votre mère, 
C’eft la dame perfanne que nous avons ar- 
rêtée en même tems que vous, Nous n’avons 
pas voulu vous le dire, que nous n’eu {fions? 
reçu des nouvelles de Yenife , & trouvé un 
homme qui entendît la langue perfanne. Tout 
çe que cette dame nous a dit eft parfaitement 
çonforme à votre confefiâon, & ce que l’on 
nous a mandé de Venife ne vous eft point 
défâvantageux. A l’égard de la médaille , elle 
çft fembla^le à la vôçre ; nous l’avops trouvée 
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en examinant les effets de cette dame, qui 
nous a affuré qu’elle la portoit à fon cou dans 
le tems qu’on la vendit à un marchand perfan. 
Mais vous allez la voir, & vous pouvez vous 
entretenir avec elle en préfence de l’interprète, 
d’autant plus que vous touchez au moment de 
jouir l’un & l’autre des douceurs de la liberté. 
En effet, on la fit entrer avec fa femme de 
chambre & l’interprête. La joie fe répandit 
fur fon vifage, dès qu’elle eut vu Gaudence. 
Notre prifonnier la pria de vouloir bien nous 
faire part des principaux événemens de fa vie, 
& fur-tout de nous dire comment elle avoit 
eu la médaille. Elle le fit fur le champ en ces 
termes. 

Tout ce que je fais de mes premières an- 
nées, c’efl que le feigneur Çurde , qui m’a ache- 
tée du marchand perfan , pour fervir de com- 
pagne à fa fille, qui étoit à-peu-près de mon 
âge , m’a fouvent dit que j’avois été vendue 
d’abord par une femme turque , qui me laiffa 
cette médaille attachée au cou avec une chaîne 
d’or, parce qu’elle en avoit vu une femblable 
à ma fœur , & qu’elle s’imaginoit , peut-être , 
que les caraftères inconnus qui y font gravés, 
contenoient quelque grand myftère. Je n’ai ja- 
mais connu cette fœur, ni fu ce qu’elle eft 
devenue. Je plus beaucoup au feigneur Curde, 
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qui m’éleva avec autant de foin que fi j’eufle 
été fa propre fille : il avoit un fils âgé de vingt 
ans ; je n’en avois alors que dix-£ept ; il conçut 
de l’inclination pour moi ; fon père ne défa- 
prouva pas fa paflion, & confentit à notre 
mariage , fource de tous mes chagrins & de 
mes malheurs. Un autre jeune feigneur duCur- 
diflan s’étoit mis en tête de m’avoir, à quelque 
prix que ce fût : le prince Cali, c’étoit le nom 
de mon mari, lui remontra que fes prétentions 
étoient injuftes, qu’ils avoient toujours vécu 
en bons amis, & que c’étoit lui déclarer ou- 
vertement la guerre, que de vouloir lui en- 
lever fon époufe qu’il aimqjt tendrem&flï?' 
L’autre ne voulut point entendre raifon, & 
lui propofa d’en décMer par les armes. Le 
prince Cali lui répondit qu’il ne vouloit point 
hafarder un droit qu’on ne pouvoit lui con- 
tefter fans folie ; l’autre, plein d’amour & de 
rage, le força de fe battre, & mon mari le 
tua. Le père rafle mbla une troupe d’aflaflïns 
pour venger la mort de fon fils. Uq jour que 
le prince Cali & fon père étoient à la chafle, 
ces miférables tombèrent fur eux à l’entrée d’un 
bois , dans le tems qu’ils y penfoient le moins : 
ils fe défendirent cependant vigoureufement , 
& les mirent en fuite , quoiqu’ils fuffent infé- 
rieurs de beaucoup en nombre. Mais , pendant 
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qu’ils les pourfui voient, de nouveaux ennemis 
xûnrent les prendre par derrière , & les autres 
revinrent à la charge ; enforte qu’ils furent 
obligés de fuir à leur tour , & mon beau-père 
périt malheureufentent dans cette attaque. 

Mon époux ayant perdu fon père , & crai- 
gnant que cet attentat , de fon ennemi , ne 
fût pas le dernier, quitta le canton que nous 
avions habité jufques-là j & alla demeurer dans 
une autre partie du royaume. C’eft-là qu’il reçut 
ordre de fon roi de partir pour Fambaflade , 
dans laquelle il fut affafliné par la trahifon du 
perfide Hamet. Voilà l’abrégc de ma trifle vie, 
jufqu’au moment où j’eus le bonheur de fauver 
la vôtre. 

Le Secrétaire. Le commencement du récit 
de la dame ne nous permit pas de douter que 
Gaudenee ne fût fon neveu : nous lçs exhor- 
tâmes tous deux à remercier la providence 
de la proteélion vifible qu’elle leur avoit ae- 
cordée , en leur procurant , à l’un & à l’autre , 
les moyens de fe fauver tour à tour. Alors la 
dame perfanne déclara la réfoiution où elle 
étoit de fe faire chrétienne , & de vivre dans- 
la retraite , pour y paflèr le refie de fes joufs 
dans la prière & la méditation. Nous l’avons 
mife déns un couvent de religieufes de notre 
ordre , où elle fert d’exemple de vertu & de 
p été* 
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Les inquifiteurs ordonnèrent à Gaudence 
de les inftruife du refte de fa vie >lui promet- 
tant , dans peu , fa liberté. 

Je vous ai dit, mes révérends pères, con- 
tinua Gaudence* tout ce qui m’eft arrivé jus- 
qu’au moment de notre départ de Conftanti- 
nople ; notre voyage fut affez heureux , & 
nous arrivâmes à Venife le 10 décembre de 
l’an 1711. Je ne doute pas que vous ne foyer 
déjà inftruits de la vérité de cette circonf- 
« tance. J’ajouterai qu’après avoir échappé à 
tant de dangers, je me fuis trouvé dans des 
fituations qui ont manqué de me coûter la vie 
à Venife, comme le fcjour de Bologne m’a 
coûté la liberté. Ce n’eft pas que je veuille me 
plaindre de vous, mes révérends pères ; je 
n’ai d’autre deffein que de vous faire connoître 
mon innocence, & combien la fortune s’obf* 
tine à me perfécuter. 

Nous reftâmès à Venife pour voir le car* 
naval ; la curiofité me conduifit au bal , oû. 
je vis plufieurs autres étrangers de diftincHon. 
Je mis mon habillement de Mexzoranien, brodé 
de foleils d’or , & , fur mon front, un bandeau 
couvert de pierreries. J’y allai fans mafque , 
étant bien sûr que perfonne ne me connoîtroit. 
Tout le monde avoit les yeux attachés fur moi. 
Plufieurs mafques, & fur-tout les uam:s , m’a* 
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bordèrent & me parlèrent diverfes langues l 
comme le latin , le françois , l’italien , l’efpa- 
gnol , l’allemand , &c. Je leur répondis tou* 
jours en langue mezzoranienne, qui leur parut 
aufll étrange que mon habillement. Les uns me 
parlèrent en langue franque, turque , perfane , 
& d’autres un langage indien , qu’à mon tour 
je n’entendis point ; mais je répondis toujours 
en Mezzoranien. Deux dames, richement ha- 
billées , s’attachèrent plus que toutes les autres, 
à me fuivre. L’une , à ce que j’ai fu dans la 
fuite , étoit Flavilla , célèbre courtiCane : l’autre 
étoit la dame que vous avez trouvée chez 
moi , lorfque vous m’avez fait arrêter. C’eft 
cette dernière, car je ne veux rien vous céler, 
mes révérends pères , qui a été la caufe que 
je me fuis établi à Bologne. La première fois , 
je fortis du bal, fans qu’elles puffent découvrir 
qui j’étois. J’y retournai quelques jours après , 
avec le même habit , mais avec des pierreries 
d’un plus grand prix. La courtifane , fuperbe- 
ment habillée , me pourfuivit encore ; & , fai- 
fiflant le moment que j’étois à l’écart: fignor, 
me dit- elle en italien , ôtant en même tems fon 
mafque , & me montrant une figure charmante, 
vous n’ignorez pas notre langue au point que 
vous en faites femblant ; quoique nous ne vous 
connoiflions pas , nous favons toujours que 

vous 
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vous êtes un galant homme , & que vous par- 
lez bien l’italien & le françois. Au refte, fi vous 
ne Voulez pas entendre notre langage , com- 
prenez , du moins, celui de mes yeux, qui ont 
lu mériter l’attention des premiers de l’état. Je 
ne doute pas, mes. révérends pères , que vous 
n’ayez entendu parler de cette fameufe courti- 
fane , & de fon empire fur le plus grand des 
Vénitiens. J’allois lui répliquer , lorfque l’autre 
dame m’aborda ; & , ôtant auffi fon mafque , 
elle me tint un difcours bien différent. Sa mo- 
deftie me charmoivençore plus que fa beauté. 

Je les faluai toutes deux refpe&ueufement , & 
leur répondis , en italien , que j’étois extrême- 
ment flatté de l’honneur qu’elles me faifoient , 

& que je ne comptois pas , en venant au bal , 
y trouver tant de charmes , accompagnés de 
tant de modeftie. Je dis ces dernières paroles 
en me tournant du côté de la jeune dame ; la 
courtifane rçe parut pas s’en offenfer ; mais pal- t 
fant , en femme habile dans fon métier , par- 
defliis le mépris que j’avois marqué pour elle , 

& prenant un air plus férieux : monfieur , me 
dit-elle , j’ai appris qu’il vous eft arrivé des 
chofes fort extraordinaires; je ferois très-cu- 
rieufe de les favoir de vous ; je me nomme 
Flavilla , & fuis affez connue dans cette ville. 

Pour moi , reprit la jeune dame , je l’avoue. 

Tome VI, Ce 
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ma paffion efl: les lettres ; & , comme monlieur .. 
pafïe pour être fort éclairé , je ferois chargée 
de trouver quelque occafion de m’entretenir 
avec lui. Vous connoiffez , mes révérends 
pères , cette dame , que les grands biens dont 
elle a hérité de fon oncle , ont attirée en cette . 
ville , après le décès de fon mari. Elle m’indi- 
qua fa demeure , & ajouta que fi je voulois me 
donner la peine de m’informer d'elle , je n’au- 
rois pas lieu de rougir de fa connoiffance. Ni 
de la mienne non plus , madame , interrompit 
Flavilla , croyant que ce trait s’adreffoit à elle. 
Ce fut M. Godart qui , par une légéreté natu- 
relle à ceux de fa nation , avoit dit qui j’étois , 
quoiqu’il ne sût de mes affaires, que ce qui 
m’étoit arrivé depuis mon départ du Caire. 
J’allois encore répliquer aux dames , lorfque 
plufieurs mafques nous abordèrent , & termi- 
nèrent notre converfarion. Je formai , dès-lors , 
le deffein de fuir toute occafion»de les voir 
l’une & l’autre ; mais le hafard en décida au- 
trement. Quoique je fuffe à quoi m’en tenir au 
fujet de Flavilla , cependant j’eus la curiofité 
de m’en informer : j’appris que c’étoit une cour- 
tifane impérieufe , qui s’étoit enrichie des dé- 
pouilles de plufieurs étrangers de la première 
diftinâion : cela me confirma dans le parti que 
j’avois pris , de m’éloigner d’elle i mais un foir 
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que je me promenois avec M. Godart, pour 
voir la ville , foit à deffein , foit par hafard , il 
me conduifit devant la porte de Flavilla : elle 
étoit affife à la fenêtre d’un des plus magnifiques 
hôtels de Venife. Dès qu’elle m’eut apperçu , 
elle m’envoya prier d’entrer chez elle. Je fis 
d’abord quelque difficulté ; mais enfin je cédai 
aux remontrances de M. Godart, qui me dit 
que ce feroit une incivilité atroce , que de mar- 
quer fi peu de déférence pour une dame qui me 
prévenoit. Nous entrâmes donc tous les deux. 
Flavilla me reçut de lÿ. façon du monde la plus 
gracieufe ; elle n’avoit point cet air de confiance 
& de hardiefie qui m’avoit révolté la première 
fois : une douceur timide , un ton de voix tou- 
chant , des manières engageantes & modeftes , 
enfin tôut l’extérieur d’une femme bien née & 
vertueufe , Flavilla l’attrapoit à merveille. 

Elle me fit entrer dans un appartement fu- 
perbe , laiflant M. Godart pour tenir compagnie 
à une de fes amies. Pour ne pas vous tenir, 
mes révérends pères , trop long-tems en fuf- 
pens , ni entrer dans un détail auquel je crois 
vos oreilles peu accoutumées , il fuffira de vous 
dire que , voyant que je ne faifois pas femblant 
d’entendre ce qu’elle vouloit de moi , elle me 
propofa enfin de l’époufer qu’elle me feroit 
héritier de tous fes biens. Jamais je ne fus plus 

Ce ij 
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embarrafié. Je lui répondis que je ne méritois 
pas un ii grand bonheur ; & que , d’ailleurs , 
j’avois des obligations indifpenfables pour ne 
P 3 s nie marier. Elle rougit en me lançant un 
regard furieux , & fe feroit , peut-être , portée 
à quelques excès ; mais je profitai de ion trou- 
ble , 6c fortis brufquement. Mon deffein étoit 
de quitter Venife , dès que j’y aurois fini mes 
affaires. M. Godart vint me rejoindre peu de 
tems après , 6c me dit qu’il avoit été obligé de 
ie fauver comme moi, 6c que Flavilla étoit 
dans une rage dont il appréhendoit les fuites. En 
effet, le troifième jour après cette aventure, en 
nous promenant fur le foir, M. Godart 6c moi, ' 
du côté de Rialto , trois affaffins nous atta- 
quèrent ; nous en mîmes deux hors de combat, 
dont l’un m’avoit bleffé dangereufement , 6c le 
troifième s’enfuit. On me porta chez moi ; je 
crus mâ bleffure mortelle ; mais elle ne l’étoit 
pas. L’affaire fit beaucoup de bruit à Venife. . 
Nous ne doutâmes pas que les affaffins n’euffent 
été loués par Flavilla ; mais , en même tems , 
nous favions qu’elle avoit tant de crédit chez 
les fénateurs , que toute recherche contr’elle 
auroit été inutile. 

Je commençois à me rétablir , lorfqu’on vint 
m’annoncer une dame accompagnée de deux 
femmes de- chambre, qui demandoit urne parler 
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d’une affaire très-importante. M. Godatt étoit 
avec moi, car il ne voulut plus quitter le che- 
vet de mon lit , de crainte de quelque nouveau 
malheur. On fit entrer la dame , c’étoit Fla- 
villa même, en grand deuil de l’accident qui 
m’étoit arrivé. Je pris la liberté de lui faire une 
réprimande très-vive , & de lui reprocher les 
excès auxquels la violence de fes partions l’avoit 
conduite. Elle me protefta , les larmes aux yeux , 
qu’elle étoit au défefpoir de me voir dans cet 
état, & qu’elle ne poiîvoit plus fe fouffrir dans 
le monde, après y avoir commis une a&ion 
fi horrible. Depuis ce tems j’ai tant fait par 
mes lettres & mes exhortations , qu’elle s’eft 
confinée dans la retraite. La dame Bolognienne 
ayant appris le danger 011 j’étois , par une 
compaflion naturelle au fexe, fit fouvent de- 
mander de mes nouvelles , & m’envoya des 
meilleurs cordiaux qui fartent dans Venife. 
Mais préfuntant que je ferois encore long-tems 
à- guérir, elle eut la bonté de venir me voir 
plufieurs fois. 

Je m’étois fait informer d’elle par des gens 
fûrs ; & fur le rapport qu’on m’en avoit fait , 
je fus charmé de m’entretenir avec une dame 
d’un fi rare mérite. En effet , après ma chère 
Sophrofine , & la fille du bafla du Caire , c’ert: 
la femuae du monde qui me plaifoit le plus. 
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Nous avons contracté enfembîe une amitié des 
plus étroites & des plus vertueufes, que notre 
goût réciproque pour les lettres , & la confor- 
mité de nos humeurs, ont cimentée de plus en 
plus. C’eft cette liaifon qui m’a fait prendre le 
parti de m’établir à Bologne : & comme j’ai 
* quelque connoiflance dans la médecine , j’ai 
cru la qualité de médecin propre à me faciliter 
les moyepsdë la voir plus fouvent, fans caufer 
de îcandale. Elle étoit autant éloignée du ma- 
riage que moi. La conduite qu’elle a toujours 
tenue , & fa vertu la mettent à l’abri de tout 
foupçon , & moi je commence à plier fous le 
poids des années , & je connois trop bien la fri- 
volité des plaifirs du monde pour m’y arrêter: 
ainfi nous n’avons paspenfé que notre amitié 
innocente pût offenfer perfonne , d’autant plus 
que nous étions^ l’un & l’autre, maîtres de nos 
aftions. '* . ■ 

Voilà , mes révérends pères , un fommaire 
de ma vie, où je n’ai rien déguifé. Vous-favez, 
d’ailleurs , comment je me fuis comporté ici. 
Rien ne peut échapper à la pénétration de vos 
lumières ; mais fi vous vous faites un devoir 
de punir le crime, fans doute c’eft un grand 
plaifir pour vous de juflifier l’innocence. J’at- 
tends , mes révérends pères , l’arrêt de mon 
fort; l’équité préfide à tous vos. jugemens; il 
ne peut que m’être favorable. 
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Le Secrétaire. J'ai déjà eu l’honneur de 
vous dire, monfieur, que nous fommes informés 
de tout ce que Gàudence dit lui être arrivé dans 
la compagnie de M. Godart, & que nous avons 
trouvé qu’il nous avoit accufé la vérité. Nous 
lui avons demandé , s’il vouloir fe charger de 
conduire rtos millionnaires dans ce pays in- 
connu; il a répondu qu’il leferoit. Cependant, 
pour nous affurer de lui entièrement , nous 
avons cru devoir, auparavant, lui donner Ih 
Cherté d’aller oh bon lui fembleroit ; l’affurant 
en même tems que li , de fon propre mouve- 
ment, il revenoit à Bologne, nous aurions en 
lui toute confiance. Il a été à Venife & à Gènes 
pour fes affaires, & delà il eft revenu en cette 
ville : ainfi nous ne pouvons plus .douter qu’il 
ne foit , non -feulement très- véridique , mais 
encore très-homme de bien ; nous allons 
choifir des millionnaires pour !a.Mezzoranie„ 

•4 

' Fin du jix'ùmc volume , 

O •» . ■ 
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